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PREFACE 


Ad  perpetuam  rei  memoriam. 

Gomme  le  voyageur  qui,  du  haut  d'un  sommet, 
Regarde  le  chemin  parcouru,  les  vallées 
Lointaines,  et  compare  aux  heures  écoulées 
L'aurore  des  printemps  que  l'avenir  promet. 

Nous  venons  de  gravir  le  coteau  jusqu'au  faîte  ; 
Notre  vue  a  conquis  les  vastes  horizons 
Et  mesure  le  blé  des  récentes  moissons. 
Le  passé,  le  labeur  d'hier,  la  tâche  faite. 

C'est  l'instant  solennel  où  doit  être  compté 
Le  travail  de  chacun  dans  l'œuvre  collective. 
Ce  siècle,  en  s'achevant,  ouvre  une  perspective 
De  candide  lumière  et  de  pure  clarté. 

Nul  ne  peut,  désormais,  déguiser  d'un  mensonge 
Les  essais  d'apprentis  qu'on  impose  aux  badauds, 
Ni,  sous  le  nez  des  sots,  secouer  des  manteaux 
Plus  décevants  qu'un  spectre  et  plus  turtifs  qu'un  songe. 

Ceux  qui  ont  travaillé  de  l'aube  au  crépuscule, 
Sans  jamais  liarder  sur  le  chiffre  du  gain, 
Méritent  le  regret  des  hommes  de  demain, 
Penchés  surle  déclin  d'un  monde  qui  recule. 
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S'ils  ne  sont  plus  ici  pour  guider  l'attelage 
A  travers  les  cahots  d'an  sol  inexploré, 
Les  nouveaux  héritiers  de  la  friche  et  du  pré 
Vont  courir  à  la  peine  et  reprendre  l'ouvrage. 

Déjà  l'impérieux  appel  a  retenti, 
Conviant  les  cœurs  fiers  et  les  volontés  neuves. 
Malheur  aux  artisans  qui  n'ont  pas  fait  leurs  preuves 
Et  qui,  pour  augmenter  leur  salaire,  ont  menti  ! 

Vainement  ils  voudraient  n.ms  leurrer  d'un  mirage. 
Rien  ne  pourra  fléchir  l'auguste  vérité  ; 
L'échéance  est  venue.  Et  la  postérité 
Hausse  la  récompense  au  niveau  du  courage. 

Ainsi,  de  temps  en  temps,  l'équité  du  Destin 
Rajeunit  i'atelier  de  l'œuvre  séculaire 
Et  mêle,  tour  à  tour,  sur  la  glèbe  et  sur  l'aire, 
Aux  souffles  de  la  nuit  la  fraîcheur  du  matin. 

L'historien  —  passant  qui  rôve  sous  un  arbre  — 
Plus  attentif  aux  grains  de  froment  qu'aux  lauriers, 
Enregistre  les  noms  des  meilleurs  ouvriers 
Sur  la  splendeur  du  bronze  ou  la  blancheur  du  marbre. 

Montmartre,  31  décembre  1900. 
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Pertransiit  henefaciendo. 

A  toutes  les  époques  de  la  vie  de  l'humanité,  il 
s'est  trouvé  des  intelligences  fortes  et  courageuses 
qui,  du  milieu  où  elles  vivaient,  ont  cherché, 
soit  dans  la  sphère  des  idées  philosophiques,  soit 
dans  le  champ  des  faits  matériels,  soit  dans  le 
domaine  de  l'art,  des  ressources  nouvelles,  pro- 
pres à  satisfaire  des  besoins  ou  à  procurer  des 
jouissances.  C'est  ainsi  que  s'est  produit  le  déve- 
loppement graduel  de  la  civilisation. 

Chaque  génération  a  laissé  à  la  génération  sui- 
vante un  héritage  de  choses  apprises  ou  inven- 
tées ;  et  toutes  les  générations  n'ont  pas  été  éga- 
lement heureuses  à  l'accroître  ni  même  à  le 
conserver;  mais  il  ne  s'en  est  pas  moins  opéré 
un  progrès  immense,  dû  entièrement  aux  efforts 
de  l'esprit  humain. 

Ces  efforts  ne  doivent  pas  être  attribués  uni- 
quement à  ces  héros  de  l'humanité,  à  ces  inven- 
teurs dont  les  noms  brillent  dans  l'histoire  ou 
dans  les  mythologies;  les  masses  y  participent; 
il  existe  toujours  un  fonds  commun  d'idées,  résul- 
tat d'une  immense  élaboration  antérieure,  et  sans 
lequel  nul  inventeur,  quelle  que  fût  la  puissance 
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de  son  génie,  ne  saurait  faire  un  seul  pas  vers 
l'inconnu. 

Primitivement,  alors  que  tout  était  à  créer  dans 
le  domaine  de  l'intelligence,  l'instinct  seul  suffit  à 
pousser  l'esprit  aux  premières  découvertes.  Plus 
tard,  il  fallut  peut-être  moins  de  temps  pour 
inventer  que  pour  perfectionner  les  choses.  Per- 
sonne n'inventa  l'art  entier:  les  architectes  ne 
sont  venus  que  des  milliers  de  siècles  après  les 
huttes  et  les  cavernes.  C'est  ainsi  que  les  arts 
utiles  se  sont  peu  à  peu  établis,  et  la  plupart  par 
des  inventeurs  ignorés. 

Le  mot  invention  est  synonyme  de  création, 
mais  il  faudrait  bien  se  garder  de  lui  donner  le 
sens  absolu  de  ce  dernier.  L'inventeur  ne  sait,  ne 
peut  rien  créer,  dans  ce  sens  que  créer  signifie 
faire  passer  quelque  chose  du  néant  à  l'être. 
Gréer  n'est  pas  seulement  au  dessus  de  ses  forces, 
mais  encore  au  dessus  de  son  intelligence.  La 
création,  dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  dans 
les  arts,  n'est  qu'une  combinaison  des  éléments 
de  chacune  de  ces  branches,  plus  ou  moins  pro- 
pre à  celui  qui  la  tente,  et  qu'il  a  trouvée  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur,  en  «  venant  »  dans 
son  sujet,  en  sondant  les  ressources,  en  choisis- 
sant parmi  elles,  c'est  à  dire  en  «  inventant».  Cette 
vue  supérieure,  cette  découverte  de  tout  ce  qu'un 
sujet  renferme  est  le  trait  caractéristique  du  génie, 
qui  cependant  demeurerait  brut  et  incomplet,  s'il 
ne  savait  choisir  ce  qui  convient  selon  les  temps 
et  les  lieux. 

Le  rôle  de  l'inventeur,  c'est  la  production  légi- 
time d'une  combinaison  nouvelle,  en  laquelle  la 
société   humaine   fait  une  conquête,  grande  ou 
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petite.  Pour  que  cette  conquête  se  réalise,  il  faut 
qu'elle  soit  conçue  et  exprimée.  Il  ne  suffit  pas  de 
découvrir  ce  qui  est  caché,  ignoré,  d'imaginer  une 
chose  ou  forme  nouvelle,  il  faut  encore  que  l'in- 
vention soit  présentée  avec  art.  Or,  celui  qui  a 
fonction  de  la  penser  et  de  la  dire  aux  autres 
hommes  n'échappe  pas  à  cette  loi  si  pleine  de 
mystère,  la  loi  de  douleur,  qui  préside  à  tout 
enfantement. 

Rien  n'est  plus  attristant  que  la  profonde 
misère  de  ces  grands  hommes,  qui  ont  servi 
d'éclaireurs  à  l'humanité.  On  dirait  que  plus  leur 
parole  devait  être  féconde  et  bienfaisante,  plus 
aussi  leur  destinée  a  dû  être  affectée  de  souffrance 
et  de  martyre.  Etait-ce  qu'ils  avaient  à  expier 
ainsi,  par  leurs  infortunes  mêmes,  leur  gloire 
future  associée  à  la  vérité  nouvelle;  ou  bien  faut- 
il  voir,  dans  cette  fatalité  apparente  qui  frappe  à 
l'ordinaire  les  vrais  initiateurs,  une  harmonie 
intime,  l'une  des  significations  profondes  de  la 
vie,  un  sublime  enseignement  qui  nous  dit  :  «  La 
vérité  est  au  dessus  des  sacrifices.  Il  est  bon  que 
les  générations  sachent  à  quel  prix  on  peut  porter 
le  flambeau  de  la  science  dans  la  région  des 
ténèbres.  Oui,  Prométhée  peut  dérober  le  feu  à 
Jupiter,  mais  un  roc,  des  chaînes  et  un  affreux 
vautour  l'attendent.  Et  cependant  le  feu  sera 
dérobé  ». 

On  est  bien  loin  de  connaître  les  noms  de  tous 
les  plus  grands  inventeurs.  Ceux  des  temps  pri- 
mitifs sont  demeurés  dans  l'oubli;  car  ce  que 
nous  avons  coutume  d'appeler  l'antiquité  n'est 
qu'un  âge  moderne.  Ceux  qui  ont  surgi  durant 
les  quarante  derniers  siècles  forment,  sans  doute. 
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une  pléiade  nombreuse;  mais  combien  sont 
demeurés  inconnus?  Ce  ne  tont  pas  non  plus  tou- 
jours les  vrais  inventeurs  qui  donnent  leur  nom  à 
leurs  découvertes;  c'est  souvent  un  modeste 
ouvrier  qui  imagine  et  un  maître  ambitieux  qui 
s'attribue  le  mérite  de  l'invention.  L'histoire  des 
Inventeurs  est  le  martyrologe  des  grands  génies 
de  tous  les  siècles. 

Aujourd'hui,  les  inventions  et  les  découvertes 
de  tous  les  genres  se  tiennent  si  intimement  qu'on 
ne  saurait  plus  les  classer  comme  on  prétendait 
le  faire  autrefois,  suivant  qu'elles  servaient  aux 
sciences,  aux  arts  et  aux  métiers.  A  chaque  pas 
que  fait  la  science,  à  chaque  découverte  qu'y  fait 
le  génie  de  l'homme,  naît  ou  un  art  ou  un  métier 
nouveau,  ou  bien  un  perfectionnement,  une  inven- 
tion dans  plusieurs  métiers  et  plusieurs  arts.  Tous 
ces  travaux  s'aident,  se  poussent,  se  facilitent  les 
uns  les  autres.  A  certaines  époques,  ils  se  croisent 
et  se  fécondent  à  tel  point,  qu'ils  changent  toute 
la  face  de  la  civilisation.  Il  est  des  siècles  où  l'es- 
prit humain  est  livré  à  ce  mouvement,  qui  est 
une  sorte  d'improvisation  dans  la  science  et  dans 
les  arts,  comme  à  d'autres  époques  il  est  absorbé 
ou  du  moins  préoccupé  par  les  travaux  de  médi- 
tation^ qui  sont  une  sorte  de  voyage  de  découverte 
dans  le  monde  moral.  Quand  se  présentent  ces 
époques  d'inventions  etde  découvertes,  il  en  résulte 
toujours  des  changements  profonds  dans  Tétat 
général  de  la  société  ;  car  tantôt  elles  font  d'une 
nation  agricole  un  peuple  industriel,  tantôt  d'une 
nation  commerçante  un  peuple  navigateur.  D^au- 
tres  fois,  par  la  richesse  qu'elles  donnent  et  le 
luxe  qu'elles  enfantent,  elles  en  altèrent  profon- 
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dément  les  institutions,  les  habitudes,  les  mœurs 
et  les  lois  elles-mêmes.  L'histoire  bien  faite  des 
découvertes  et  des  inventions  serait  celle  de  l'es- 
prit humain  et  presque  celle  de  l'humanité. 

En  général,  ce  ne  sont  point  les  philosophes  ni 
les  savants  qui  font  les  découvertes  ;  ce  sont  pres- 
que toujours  des  artisans,  des  hommes  simples^ 
possédant  le  génie  inventif.  Presque  toujours, 
aussi,  les  noms  de  ces  bienfaiteurs  de  l'humanité 
sont  restés  inconnus,  et  cela  par  une  ingratitude 
qu'on  a  peine  à  comprendre,  quand  on  considère 
rimportance  du  bien  dont  les  sociétés  leur  sont 
redevables.  Peut-être,  pour  disculper  l'humanité 
du  reproche  d'une  telle  injustice,  peut-on  dire  que 
souvent  les  inventions  n'ont  été  que  peu  connues 
à  leur  début,  et  qu'elles  ont  acquis  toute  leur 
publicité  sous  le  nom  de  ceux  qui  les  ont  exploi- 
tées, modifiées  ou  perfectionnées.  C'est  sous  l'im- 
pression de  ces  sentiments,  et  pour  prévenir  les 
abus  toujours  possibles,  que  nous  avons  cru 
devoir  consacrer  une  étude  —  assurément  incom- 
plète, mais  à  tout  le  moins  consciencieuse  —  à 
une  œuvre  considérable  qui  intéressera  le  grand 
public  aussi  bien  que  les  foules  laborieuses  —  et 
où  les  «  autres  »  pourront  peut-être  apprendre 
quelque  chose  de  neuf  et  découvrir  des  pistes 
fertiles  et  des  horizons  insoupçonnés...  Telle 
est  la  genèse  de  cette  brochure  sans  prétention. 


—  Connaissez-vous  Henri  Edeline  ? 

A  cette  question  peu  de  Parisiens  répondront 
affirmativement.  11  n'en  est  pourtant  pas  beaucoup 
à  qui  le  savant  inventeur  n'ait,  directement  ou  indi- 
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rectement,  rendu  service.  Et  il  en  est  beaucoup 
qui,  s'ils  voulaient  s'en  donner  la  peine,  pourraient 
lui  devoir  leur  fortune  !  Mais  il  n'en  est  pas  un 
seul^  en  revanche,  qui  ne  sache  par  cœur  la 
légende  de  Cornélius  Herz  ou  celle  de  Ravachol  1 

C'est,  en  vérité,  un  homme  bien  singulier  que 
ce  Henri  Edeline,  qui^  fils  de  ses  œuvres,  ayant 
conquis  sa  place  au  soleil  à  la  force  du  poignet, 
avait  déjà,  à  dix-huit  ans,  sans  titres  ni  parche- 
mins officiels,  pas  même  le  diplôme  de  bachelier 
en  poche,  violé  les  portes  si  jalousement  closes 
aux  intrus  des  tabernacles  administratifs,  enlevé 
de  haute  lutte  unpixste  professoral,  empli  la«  ron- 
decuirocratie  »  française  du  bruit  de  son  nom  et 
obligé  les  plus  savants  en  us  à  baisser  pavillon 
devant  la  logique  de  ses  raisonnements,  la  préci- 
sion de  ses  découvertes  et  l'ingéniosité  de  sa 
technique.  Une  sorte  d'Archimède,  doublé  d'un 
héros  de  roman  et  d'un  magicien  —  mais  d'un 
magicien  modernisé,  déchirant  à  pleines  mains 
le  voile  de  Médée,  conviant  les  foules  à  décom- 
poser ses  philtres  enchantés  et  criant  ses  secrets 
sur  les  toits  ~  mais  d'un  magicien  inédit,  opérant 
par  a  -\-  b  Qi  n'arrachant  la  pierre  philosophale 
de  sa  cachette  qu'en  conformité  des  exigences  les 
plus  subtiles  delà  science  positive  et  démontrable. 

Né  à  Orléans  (Loiret),  le  28  février  1866,  Henri 
Edeline  avait,  dès  l'âge  de  douze  ans,  quitté  son 
humble  foyer  pour  entrer  dans  une  grande  maison 
de  serrurerie,  de  charpenterie  et  d'arts  mécani- 
ques. Il  était  écrit  que  cet  homme  de  génie  devait, 
ainsi  que  son  précurseur  Jacquard,  débuter  comme 
simple  apprenti  dans  la  science  qu'il  était  appelé 
à  révolutionner  plus  tard.  Il  connut  donc  par  lui. 
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même,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  toutes  les  souf- 
frances et  les  misères  d'une  vie  d'apprentissage 
—  et  le  genre  de  travail  auquel  il  était  soumis  lui 
laissait  à  peine  le  temps  de  continuer  à  acquérir 
seul  l'instruction  élémentaire  qu'on  n'avait  pu  lui 
donner.  C'est  ainsi  que  Dieu  forge  une  âme  ! 

En  1884,  ayant  mûri  ses  idées,  il  passa  à  Paris 
et  entra  comme  outilleurdans  les  ateliers  du  che- 
min de  fer  d'Orléans,  où  il  commença  à  montrer 
sa  merveilleuse  aptitude  pour  la  mécanique  et  ne 
tarda  pas  à  devenir  persona  grata.  Il  transporta 
ensuite  le  siège  de  ses  études  et  de  ses  travaux 
au  service  central,  où  ses  fabuleuses  doctrines 
lui  valurent  la  visite  et  l'hommage  des  hommes 
les  plus  considérables  de  ce  temps  là. 

Si  nous  exhumons  ce  souvenir,  qui  semblera 
peut-être  aux  esprits  superficiels  ne  présenter 
qu'un  intérêt  secondaire,  c'est  pour  mieux  mon- 
trer l'intensité  de  l'engouement  qu'excitait  déjà, 
à  cette  époque,  l'initiative  hardie  de  ce  jeune 
homme  qui  prétendait  fabriquer  de  la  force  sans 
dépense  —  tout  comme  la  Renommée  virgilienne 
qui  «  acquiert  des  forces  dans  sa  course  ».  Et 
c'est  aussi  pour  établir  combien  il  est  difficile  à 
une  idée  neuve,  fût-elle  la  plus  juste,  la  plus  ori- 
ginale et  la  plus  féconde,  de  faire  son  chemin 
dans  nos  sociétés  encore  engluées  de  préjugés 
et  de  superstitions. 

Les  mandarins  de  l'orthodoxie  traditionnelle 
n'avaient  guère  tardé,  au  surplus,  à  s'effaroucher 
des  triomphes  et  du  prestige  grandissant  de  ce 
rival  inattendu.  Comment  !  ce  manœuvre,  ce  petit 
apprenti  chaudronnier,  qui  aurait  pu  —  et  dû  — 
ne  faire  jamais  que  des  serrures,  parce  que,  de 
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bric  et  de  broc,  il  avait  appris  la  mécanique,  se 
permettait  non  seulement  de  voler  de  ses  propres 
ailes  —  quo  non  ascendam?  —  mais  encore  d'en 
remontrer  à  son  curé...  Il  ne  parlait  de  rien 
moins  que  de  faire  résoudre  par  la  science  l'irri- 
tante question  sociale,  en  multipliant  les  forces 
vives,  causes  déterminantes  de  la  vie  copieuse  à 
bon  marché...  N'était-ce  pas  scandaleux,  intolé- 
rable? On  le  fit  tôt  voir  à  Henri  Edeline,  qui 
eut  à  lutter  non  seulement  contre  la  torpeur,  le 
scepticisme,  l'aveuglement  et  l'indifférence  des 
masses  profondes,  mais  encore  contre  l'hostilité 
de  l'élite  jalouse  et  bilieuse  des  initiés. 

Cruelle,  cruelle  énigme!  Aussi,  pour  ne  pas 
s'alambiquer  l'esprit  inutilement,  et  en  attendant 
des  jours  meilleurs,  il  se  réfugia  dans  le  sein  de 
la  f<  grande  muette  »  et,  rapidement,  devint  un  ex- 
cellent sous-officier  d'artillerie.  Ses  chefs,  frappés 
de  son  intelligence,  voulurent  le  retenir  au  service  ; 
mais  son  tempérament  d'homme  de  propagande 
et  d'action  se  sentait  mal  à  l'aise  dans  le  cadre 
étroit  où  le  confinait  la  vie  de  garnison.  A  ce  nova- 
teur entreprenant  il  fallait  les  vastes  horizons,  le 
plein  vent,  la  pleine  terre  et  l'empire  des  mers. 
Paris  —  cette  «  sphinge  »  géante,  orgueil  et 
énigme  du  monde,  sanctuaire  de  toutes  les  vertus, 
cloaque  de  tous  les  vices,  dont  un  Esope  moderne 
pourrait  dire  qu'elle  est  la  meilleure  et  la  pire 
des  choses  —  Paris  allait  lui  procurer  tout  cela! 

Après  sa  libération,  Henri  Edeline  —  nouvel 
Œdipe  —  sut  mettre  dans  son  jeu  le  victorieux 
atout  de  «  l'éternel  féminin  ».  On  dit  générale- 
ment qu'une  cause  que  les  femmes  ont  épousée 
peut  être   d'ores  et  déjà    considérée    comme    à 
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moitié  gagnée.  Cela  est  vrai  souvent,  mais  cela 
n'est  pas  absolument  vrai,  ni  toujours.  Dix  ans 
ont  passé,  et  il  s'en  faut  encore  —  et  de  beaucoup, 
hélas!  —  qu'en  France,  au  moins,  dans  le  pays 
où  elle  est  née,  où  elle  a  grandi  et  où  elle  s'est 
affirmée,  la  doctrine  des  forces  perdues  soit 
encore  ce  que,  après  tant  de  gages  donnés  et 
tant  de  preuves  fournies,  elle  mériterait  d'être  :  le 
programme  universel  et  l'universel  article  de  foi. 
Mais  tout  s'explique  avec  l'aide  de  la  logique. 
Sollicité  de  tous  côtés,  il  fonda  ou  contribua  à 
fonder,  à  Gabotinville  ou  ailleurs,  une  oïlajmdri- 
da  de  sociétés:  société  des  amis  de  l'exactitude, 
société  orphéonique,  société  de  chant  et  de  décla- 
mation, société  d'épargne,  société  protectrice  de 
l'enfance,  société  de  secours  mutuels,  société  des 
habitations  économiques,  société  de  retraites  pour 
la  vieillesse,  société  de  préservation  sociale, 
société  de  concerts  symphoniques  populaires, 
société  de  sauveteurs,  société  d'assistance  et  de 
bienfaisance,  société  d'encouragement  et  de  prêts 
d'honneur,  etc.  La  Cour  des  Miracles  allait  res- 
susciter lorsqu'il  s'aperçut  que  les  recettes  de 
ces  diverses  entreprises  plus  ou  moins  philan- 
thropiques ne  dépassaient  guère  cent  mille  francs^ 
tandis  que  les  dépenses  surpassaient  deux  cent 
mille.  11  arrêta  les  frais  devant  l'extrême  cherté 
de  ce  que  l'on  nomme:  extrait  de  ''  parisine,"  et 
revint  à  ses  premières  amours  ;  il  était  assagi. 


Une  fois,  c'était  en  gare  de  Fontainebleau. 
Ce  jour  là,   les  salles  d'attente  étaient  d'une 
saleté  vraiment  incroyable.  En  attendant  le  pas- 
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sage  du  train,  Henri  Edeline  nous  tint  ce  langage  : 
—  Que  faut-il  donc  pour  tenir  cet  endroit  pro- 
pre ?  Tout  simplement  un  bon  balai,  quelques 
seaux  d'eau  et  un  quart  d'heure  du  temps  d'un 
homme.  Et  je  fais  la  même  observation  pour  les 
marchepieds,  les  tapis,  les  coussins,  les  vitres  des 
wagons.  Le  matin,  au  départ  des  trains,  les 
employés  se  promènent  le  long  des  quais,  armés 
de  superbes  plumeaux  etd'ustensiles  de  nettoyage 
qui  doivent  coûter  très  cher  aux  Compagnies. 
Mais  ils  ont  une  manière  à  eux  de  s'en  servir  qui 
ferait  s'esclaffer  les  ménagères.  Le  fait  certain, 
c'est  que  les  hommes  les  plus  soigneux  sont,  en 
général,  incapables  d'une  surveillance  quelconque 
au  point  de  vue  de  la  propreté.  Pourquoi  donc 
s'entêter  à  balayer  «  administrativement  »  et  pour- 
quoi ne  donnerait-on  pas  aux  femmes,  plus  aptes 
à  ces  besognes,  l'entreprise  ou  seulement  la  direc- 
tion des  services  du  nettoyage  ?  On  pourrait  peut- 
être  alors  monter  en  wagon  sans  se  trop  salir  et 
s'asseoir  sur  des  sièges  bien  brossés.  Nos  vête- 
ments y  gagneraient  ainsi  que  les  Compagnies, 
dont  le  matériel  préservé  par  un  bon  entretien 
ferait  un  plus  long  usage. 

«  Je  réclame  aussi  une  amélioration  que  je  sou- 
mets à  votre  attention.  Voici  une  vingtaine  de 
voitures  qui  sont  alignées  devant  vous,  sur  une 
longueur  de  cent  cinquante  mètres.  Où  donc  est 
celle  que  vous  occupiez  ?  Elle  est  pareille  à  toutes 
les  autres  5  elle  se  distingue,  il  est  vrai,  par  un 
matricule  que  vous  avez  bien  vu,  mais  que  vous 
n'avez  pu  retenir  ou  que  vous  ne  distinguez  pas 
dans  la  demi-obscurité  de  la  gare.  Et  voilà  tout  le 
monde  courant  et  bourdonnant  anxieusement  de 
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portière  en  portière.  «  Messieurs  les  voyageurs, 
en  voiture  !  »  répètent  les  employés^  excitant  un 
empressement  qui  nuit  encore  à  la  recherche. 
Bref,  après  allées  et  venues,  on  se  retrouve,  grâce 
aux  petits  colis  laissés  dans  les  filets,  qui  finissent 
par  frapper  votre  œil,  ou  surtout  par  l'aspect  de 
quelque  compagnon  de  caisse  plus  heureux  que 
vous,  et  dont  l'accoutrement  sert  ainsi  d'enseigne 
ou  d'étiquette  à  la  voiture.  Aussi,  pour  remédier 
à  l'insuffisance  des  lettres  et  numéros  d'inscrip- 
tion comme  points  de  repère,  il  n'y  aurait  qu'à 
marquer  les  voitures  de  façon  à  ce  qu'on  puisse 
les  reconnaître  de  loin  et  sans  difficulté  ;  il  n'y 
aurait  qu'à  fixer  sur  chaque  véhicule  un  écusson 
bleu  sur  lequel  se  détacherait  une  image  émaillée 
en  blanc  représentant  une  de  ces  choses  qui  frap- 
pent le  regard  et  se  gravent  dans  la  mémoire, 
comme  une  grappe  de  raisin,  un  cor  de  chasse, 
une  nacelle,  un  coq,  une  charrue,  un  casque,  une 
balance,  un  lion,  une  locomotive,  un  navire,  etc. 
Si  vous  pensez  que  ces  emblèmes  porteraient  le 
public  à  une  hilarité  peu  séante  à  votre  gravité 
naturelle,  dites-moi  où  serait  le  mal  ?  Le  rire  est 
hygiénique,  après  tout,  et  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
retrouver  facilement  son  compartiment  en  riant, 
que  de  le  chercher  en  bougonnant  ?  Je  réclame 
donc  l'établissement  de  ces  écussons  qui  servi- 
raient de  fil  d'Ariane  et  seraient  appréciés  par 
tous  les  voyageurs. 

«  Je  demanderais  encore  aux  Compagnies  de  j 
chemins  de  fer  de  remplacerles  glaces  des  wagons  | 
en  été  par  des  tamis  métalliques  transparents  etf 
mobiles.  Ces  tamis  empêcheraient  le  soleil,  la| 
poussière  et  les   mouches  de  pénétrer  dans  le 
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wagon  et  le  courant  d'air  ainsi  établi  serait 
modéré  et  l'aération  juste  et  saine.  Ce  procédé 
garantirait  le  public  du  désagrément  de  recevoir 
des  escarbilles  ou  autres  matières  dans  les  yeux 
et  permettrait  aussi  de  voir  le  paysage,  que  nos 
stores  ne  laissent  pas  entrevoir  ». 

Une  autre  fois,  c'était  à  Paris,  dans  la  rue  du 
Repos. 

Ce  jour  là,  l'immeuble  portant  le  numéro  37 
était  le  but  de  notre  voyage.  En  attendant  notre 
arrivée,  Henri  Edeline  se  promenait  devant  sa 
maison,  l'esprit  fort  absorbé,  comme  à  l'ordinaire, 
par  une  suite  de  calculs  relatifs  à  sa  passionnante 
découverte.  Tout  à  coup  un  beau  disque  noir  — 
un  vrai  tableau  tentateur  —  "s'offrit  au  morceau  de 
craie  que  sa  poche  tient  toujours  en  réserve. 
C'était  le  fond  du  tonneau  d'un  porteur  d'eau  qui 
fournissait  un  jardin  voisin.  De  loin,  nous  le 
vîmes  s'arrêter  instinctivement  et  s'abîmer  en 
quelques  minutes  dans  une  myriade  de  chiffres 
cabalistiques  qu'il  essuyait  de  temps  à  autre  avec 
le  pan  de  sa  redingote. 

Sur  ces  entrefaites,  le  jardinier-porteur  d'eau 
était  revenu  et,  sans  dire  gare,  faisait  rouler  de 
nouveau  son  équipage.  Mais  il  avait  compté  sans 
le  calculateur,  qui,  toujours  attaché  à  son  char  et 
toujours  crayonnant,  ne  s'en  sépara  qu'après 
avoir  terminé  son  théorème  ! 

Une  troisième  fois,  c'était  dans  une  salle  de 
conférences  du  faubourg  Saint  Antoine,  devant  un 
public  populaire  parmi  lequel  on  remarquait 
cependant  un   assez  grand  nombre  de  savants. 
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Ah!  l'admirable  causerie,  familière^  attachante, 
savoureuse,  limpide,  pittoresque,  trop  vite  finie! 

Henri  Edeline  avait  choisi  pour  titre  de  sa  con- 
férence :  «  La  Force  —  opinions  d'un  profane  ». 
Il  voulait  faire  entendre  par  là,  modestement, 
son  ignorance  de  certains  phénomènes  que  la 
science,  jusqu'à  présent,  n'a  pas  pénétrés.  Dans 
une  langue  alerte  et  imagée,  le  conférencier  parla 
d'abord  de  ses  propres  découvertes  et,  ensuite, 
traita  une  question  bien  difficile  et  bien  obscure  : 
celle  des  forces  dites  occultes.  Il  reconnut  que 
pendant  longtemps  la  science  regarda  d^un  œil 
défiant,  à  peine  curieux,  ce  qu'on  appelle  couram- 
ment l'occultisme.  C'est  qu'autrefois,  en  effet,  le 
savant  n'avait  pas  l'esprit  large  . .  «  Aujourdliui, 
fit-il  plaisamment,  nous  l'avons  tous  !  »  Et  depuis 
qu'ils  crurent  deviner  qu'il  y  aurait  peut-être 
quelque  profit  à  tirer  de  l'étude  de  ces  phéno- 
mènes, les  savants  modernes  se  sont  enfin  décidés 
à  aborder  le  problème. 

Avec  une  grande,  une  émouvante  largeur  d'es- 
prit, Henri  Edeline  alla  lui-même  chercher  dans 
ses  connaissances  et  sa  philosophie  des  raisons 
de  croire  et  des  raisons  de  douter.  Avant  Finven- 
tion  du  télescope,  dit-il.  tout  ce  qu'il  nous  montre 
à  présent  existait,  et  pourtant  nous  ne  le  connais- 
sions pas!  De  même,  jusqu'à  l'invention  du 
microscope  pouvions-nous  nier  l'existence  des 
infiniment  petits  qui  échappaient  à  nos  yeux. 
Grâce  à  des  combinaisons  optiques,  des  mondes 
infiniment  grands  et  d'autres  mondes  infiniment 
petits  ont  donc  été  perçus  par  nos  sens.  Peut-on 
raisonnablement  affirmer  aujourd'hui,  que,  dans 
cette  salle  où  nous  sommes,  ne  se  meuvent  pas 
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des  éléments  encore  inconnus,  venus  on  ne  sait 
d'où,  émanés  de  mouvements  lointains,  de  voli- 
tions  obscures?  Ainsi  les  rayons  X  existèrent  de 
tout  temps,  pénétraient  les  corps  vivants  et  la 
matière  inerte,  et  c'est  hier  seulement  qu'ils  nous 
apparurent  sensibles.  De  même,  la  télégraphie 
sans  fil  préexistait  à  sa  découverte.  Et  ainsi  de 
suite.  Qui  peut  dire  que  demain  d'autres  savants 
ne  nous  divulgueront  pas  d'autres  formes  de  la 
matière,  d'autres  lois  du  mouvement? 

La  science,  formula  Henri   Edeline,  est  donc 
l'élargissement  de  nos  sensations,  et  toutes  les 
fois  qu'elle  fait  un  progrès  elle  enrichit  nos  sen- 
sations. Et  la  science  n'a  pas  de  terme  !  Tant 
qu'il  y  aura  des  hommes  il  y  aura  des  savants,  et 
tant  qu'il  y  aura  des  savants  on  fera  des  décou- 
vertes. Ayant  ainsi  conscience  de  son  infirmité 
provisoire,  de  son  ignorance,  pourquoi  donc  le 
savant  reste-t-il  incrédule?  Si  vous  admettez  qu'un 
instrument,  c'est  à  dire,   en  somme,  une  oreille 
métallique,  installée  à  la  tour  de  Montlhéry  par 
exemple,  peut  percevoir  et  enregistrer  des  ondes 
parties  de  Paris,  pourquoi  n'admettez-vous   pas 
qu'un  individu  —  pourvu,  lui,  d'oreilles  naturelles 
—  puisse    également   percevoir   et    enregistrer 
d'autres  ondes  dirigées  sur  lui  par  une  volonté, 
étrangère  ?  Pourquoi,  en  un  mot,  ne  croyez-vous 
pas  encore  à  la  suggestion  ?  C'est  parce  que  vous 
dites    aux   découvreurs  :  «  Montrez-nous  votre 
phénomène,  car  il  n'y  a  découverte  scientifique 
que  celle  qui  peut  être  répétée  à  volonté.  »  Or,  con- 
clua-t-il,  comme  ma  découverte,  à  moi,  répond  à 
votre  critique,  vous  ne  pouvez  pas  nier  le  phéno- 
mène ! 
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Voilà  l'homme,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts; 
on  jugera  maintenant  l'œuvre  —  œuvre  tangible 
et  à  la  portée  de  tous  — que  nous  allons  analyser. 
Combien,  même  parmi  ceux  qui  posent  pour  être 
au  courant,  n'en  soupçonnent  pas  l'importance  ! 
Aléa  jacta  est.  Puisse  cette  humble  tentative  de 
vulgarisation  scientifique  contribuer  à  la  fortune, 
à  la  puissance  et  à  la  gloire  de  la  patrie  commune  ! 

Charles  MOONEN, 
Volontaire  de  1870-1871. 
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Hier,  aujourd'hui,  demain 

De  toutes  les  choses  qu'on   peut  savoir,   et  même   de  plusieurs 
autres. 

(Devise  de  Pic  de  La  Mirandole.) 


Le  dix-huitième  siècle  a  été  par  excellence  le  siècle  de 
la  littérature,  des  mignardises,  des  fanfreluches.  La  guerre 
en  dentelles  ne  dépare  pas  cette  époque  d'afféterie.  Les 
beaux  esprits  dissertaient  alors  la  cause  des  choses; 
l'emploi  d'une  hypotypose  par  M.  de  Bulïon  était  plus 
appréciée  assurément  qu'une  observation  sagace  du 
célèbre  naturaliste,  lequel,  sacrifiant  aux  goûts  du  jour, 
écrivait  son  histoire  des  animaux  en  manchettes  de  point 
d'Angleterre  I 

Le  dix-neuvième  siècle,  au  contraire,  caractérise  le 
secret,  la  force,  aussi  bien  dans  les  sciences,  la  littérature, 
l'industrie,  que  dans  la  morale.  Lavoisier,  en  créant  la 
science  expérimentale,  a  ébranlé  complètement  le  vieil 
édifice  des  choses  abstraites,  a  remué  profondément  cette 
société  où  les  phénomènes  donnaient  lieu  à  des  joutes 
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éruditeSjà  des  considérations  hypothétiques  infinies,  sans 
que  pour  cela  les  questions  avançassent  d'un  iota.  Le 
siècle  qui  vient  de  finir  a  enfanté  les  chemins  de  fer,  la 
télégraphie,  la  téléphonie,  la  phonographie,  la  cinémato- 
graphie,  la  radiographie,  les  sous-marins,  pour  ne  citer 
que  les  découvertes  sensationnelles.  C'est  le  siècle  de  la 
science. 

Dans  l'antiquité,  on  citait  avec  admiration  les  sept  mer- 
veilles du  monde.  Le  colosse  de  Rhodes  n'avait, en  somme, 
qu'une  trentaine  de  mètres  de  haut  ;  le  Jupiter  d'Olympie 
était  plus  modeste  ;  le  temple  de  Diane,  le  tombeau  de 
Mausole  ne  semblent  pas  sortir  du  cadre  des  beaux  monu- 
ments; les  jardins  suspendus  de  Babylone  sont  une 
aimable  fantaisie  d'un  conteur  fécond;  les  Pyramides, 
enfin,  défient  toute  adniiration  ;  le  phare  d'Alexandrie 
serait  peut-être  à  retenir.  En  somme,  ces  œuvres  humaines, 
qui  paraissaient  être  des  merveilles  par  comparaison  avec 
ce  qui  existait  alors  ou  ce  qui  était  connu,  ont  été  surtout 
décrites  avec  complaisance  par  les  historiens  de  l'anti- 
quité, qui  brodaient  sur  leur  thème.  Mais  ces  œuvres  ne 
résistent  pas  à  la  comparaison  que  nous  pouvons  faire 
avec  les  travaux  de  nos  ingénieux  contemporains. 

Le  génie  de  l'homme,  développé  par  les  sciences  exactes 
et  expérimentales,  a  pris  un  essor  immense  :  les  accidents 
du  sol,  la  configuration  d'un  terrain,  l'étendue  d'un  lac, 
d'un  fleuve,  l'escarpement  d'une  montagne,  la  profondeur 
d'un  précipice  ne  sont  plus  des  obstacles  aujourd'hui  pour 
tracer  un  chemin,  une  voie,  pour  modifier  une  ligne  de 
communication.  La  nature,grandiose  toujours,  s'assouplit; 
elle  perd  tous  les  jours  du  terrain.  Les  rocs  abrupts,  les 
Alpes  homicides  s'attendrissent  des  efforts  accomplis  et 
laissent  sur  leurs  flancs  monter  allègrement  le  funiculaire 
à  leur  cime  neigeuse  ;  le  Minotaure,  tapi  tout  au  fond  du 
ravin,  dans  un  gouffre  obscur,  dévore  bien  encore  de 
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temps  en  temps  le  piéton  imprudent  et  malheureux,  mais 
c'est  là  une  très  rare  exception. 

Les  Américains  n'ont  pas  craint  d'appeler  notre  époque: 
l'âge  du  fer.  En  effet,  que  ne  peut-on  faire  avec  ce  métal  ? 
L'architecte  ou  l'ingénieur  veut-il  entreprendre  un  travail 
gigantesque,  fantastique?  Une  formule  :  la  résistance 
d'une  poutre,  l'équation  de  dilatation,  et  voilà  que  sur  le 
papier  se  pressent  les  arcs,  les  entretoises,  les  jambes  de 
force,  en  même  temps  que  prend  forme  la  construction 
audacieuse  dont  les  plus  beaux  exemples  sont,  en  France, 
la  tour  Eiffel,  le  viaduc  de  Garabit  et  le  pont  Alexandre  III  ! 
Ah  !  quand  les  anciens  classaient  «  l'âge  de  fer  »  au  der- 
nier rang  de  leur  catalogue,  comme  celui  dont  l'humanité 
devait  attendre  la  moindre  somme  de  bonheur,  ils  ne  se 
doutaient  guère  que  le  fer  marcherait  pour  ainsi  dire  pas 
à  pas  avec  la  civilisation,  dont  il  est  la  condition  indis- 
pensable. Et  aujourd'hui,  sous  la  main  habile  de  l'ouvrier, 
guidée  par  l'épure  de  l'inventeur,  le  fer,  docile  comme  la 
glaise  sous  le  pouce  du  sculpteur,  se  transforme  ad  liMtum  : 
des  machines  les  plus  délicates  aux  compounds  des  cui- 
rassés, la  transition  s'opère,  presque  insensible  ;  partout 
l'on  sent  le  génie  de  l'homme  qui  s'est  disséminé  dans  ces 
roues,  dans  ces  engrenages  ;  les  bielles  semblent  être  des 
bras  commandant  impérativement  la  machine,  et  les 
rouages  soumis  d'obéir  sous  un  «  ronron  »  d'allégresse  I 

En  même  temps,  par  les  sciences,  par  les  travaux  des 
doctes,  les  conditions  de  relations  changent,  se  transfor- 
ment, s'améliorent,  et  les  distances  se  rapprochent.  Grâce 
aux  chemins  de  fer,  Gonstantinople  n'est  plus  à  sept  cents 
lieues  de  Paris,  mais  à  soixante-douze  heures  de  locomo- 
tive; la  route  de  Bordeaux  ne  mesure  plus  pour  le  voya- 
geur cinq  cent  quatre-vingt-cinq  kilomètres  :  on  y  va  en 
sept  heures.  Et  ce  n'est  que  le  commencement.  Plus  tard, 
lorsque  les  voies  ferrées  seront  transformées,  plus  appro* 
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priées  au  neuveau  matériel  encore  en  gestation  —  loco- 
motives électriques,  etc.  —  Marseille  sera  à  trois  heures 
de  Paris,  Calais  à  une  heure  ! 

Aussi,  en  supposant  que  l'un  quelconque  de  nos  grands 
ancêtres,  Diderot  ou  Voltaire,  Bufifon  ou  Lavoisier,  Gon- 
dorcet  ou  Laplace,  s'arrachant  à  l'oubli  de  la  tombe,  re- 
vienne alors  parmi  nous,  il  est  évident  que,  devant  la  mise 
en  scène,  digne  des  Mille  nuits  et  une  nuit  de  l'œuvre 
moderne,  il  n'en  croirait  ni  ses  yeux  effarés  ni  ses  oreilles 
assourdies,  et  se  demanderait  s'il  rêve,  s'il  est  le  jouet 
d'une  hallucination  fantasmagorique,  ou  s'il  est  devenu 
fou.  En  vérité,  le  vingtième  siècle  sera  dans  l'histoire  de 
l'humanité  le  siècle  des  Merveilles  f 


II 


Le  piège 


Croire   out  découvert  est  une  erreur  profonde  ; 
C'est  prendre  l'horizon  pour  les  bornes  du  monde. 


(Lemierre.) 


Utiliser  la  matière  répandue  à  profusion  sous  nos  pas 
est  logique;  les  anciens  ne  s'en  faisaient  pas  faute.  En- 
tasser des  blocs  de  pierre,  laminer  des  métaux,  ouvrager 
des  bois,  tisser  des  fibres,  extraire  les  parties  succulentes 
d'un  végétal,  tout  cela  est  en  somme  banal  ;  il  faut  de 
l'adresse,  de  la  force,  un  peu  de  savoir. 

S'emparer  des  forces  immatérielles  considérablement 
éparses  dans  l'univers,  les  canaliser  et  les  faire  servir  à 
nos  besoins  domestiques  et  sociaux,  cela  confine  au  génie, 
et  c'est  ce  qu'ont  fait  tous  nos  savants  modernes. 

La  lumière,  la  chaleur,  l'électricité  ont  été  tour  à  tour 
captées,  développées.  Et,  de  la  lampe  Garcel  à  l'éclairage 
à  incandescence  et  à  la  lumière  froide  ;  de  la  chambre 
noire  de  Niepce  au  cinématographe  ;  du  téléphone  au 
télégraphe  sans  fil  ;  de  la  bobine  de  Ruhmkorff  aux 
tubes  Rœntgen  :  les  merveilles  ont  succédé  aux  féeries  —  et 
jamais  l'homme  de  laboratoire  ne  s'est  senti  satisfait. 
Merveille,  féerie  pour  le  profane  ;  mais  pour  lui,  démons- 
tration d'un  principe,  confirmation  d'une  théorie  sue  de- 
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puis  longtemps,  commencement  d'une  science  nouvelle 
ou  aperçu  d'une  modification  de  l'énergie  insoupçonnée 
jusqu'alors,  dans  tous  les  cas,  encouragement  à  continuer, 
à  pousser  plus  avant  les  recherches,  les  expériences,  à 
multiplier  les  manifestations  de  la  force  et  à  doter  l'huma- 
nité d'appareils  qui  contribuent  pour  une  large  part  au 
bonheur  social  et  privé. 

On  a  un  peu  le  vertige  quand  on  se  prend  à  songer  aux 
prodiges  qui  s'accompliraient,  aux  conséquences  de  toute 
espèce  —  politiques,  économiques,  sociales,  intellec- 
tuelles même  et  morales  —  qui  s'ensuivraient  pour  le 
genre  humain,  aux  chimères  réalisées,  aux  utopies  pas- 
sées dans  les  faits,  si  la  moitié  seulement  de  ces  miri- 
fiques et  abracadabrants  travaux  aboutissait  à  un  résultat 
pratique  au  cours  du  siècle  où  nous  sommes.  Il  est  vrai 
que  l'on  ne  perdra  rien  pour  attendre  I 

Entre  temps,  un  homme  s'est  rencontré,  dont  la  gloire 
égalera  peut-être  la  gloire  de  Papin,  doué  d'une  clair- 
voyance géniale,  d'une  indomptable  énergie  et  d'une 
transcendante  habileté,  qui  s'est  demandé  pourquoi  l'on 
n'essaierait  pas  d'appliquer  aux  forces  physiques  les  mé- 
thodes et  les  procédés  de  la  science  raffinée  qui  avaient 
si  fructueusement  réussi  à  dompter  les  forces  cosmiques  ; 
pourquoi  l'homme,  qui  a  su  discipliner  le  chaud  et  le 
froid,  la  lumière  et  les  infiniment  petits,  l'océan  et  la 
foudre,  ne  capterait  pas  aussi  bien  la  force  perdue  ;  pour- 
quoi, en  un  mot,  il  ne  réaliserait  pas,  après  la  synthèse 
artificielle  des  forces  inconnues,  la  synthèse  naturelle  des 
fcéces  connues. 

Nous  avons  nommé  M.  Henri  Edeline,  le  fondateur  de 

îtte  fabuleuse  doctrine,  dite  des  forces  perdues,  dont  la 
généralisation  paraît  appelée  à  bouleverser  de  fond  en 
Fcomble  les  conditions  économiques  et  sociales  des  civili- 
sations futures. 


III 


Un  serviteur  de  riiumanité 

«  Les  historiens  rapportent  que,  Constantin  allant  combattre  contre 
Maxence,  une  croix  de  feu  se  montra  dans  les  airs  à  son  armée  avec 
ces  mots  :  In  hoc  signo  vinces.  » 

(Dictionnaire  Larousse.) 


D'autres,  sans  doute,  avant  M.  Henri  Edeline,  avaient 
déjà  plus  ou  moins  confusément  pressenti  le  mot  de 
l'énigme ,  Mais  personne  n'avait  eu  l'heur  —  ou  l'art  —  de 
dégager  nettement  et  définitivement  la  précieuse  inconnue; 
personne  surtout  n'avait  su  donner  à  la  théorie  la  consé- 
cration de  la  pratique.  Quel  que  puisse  être  le  mérite 
intrinsèque  des  vagues  conceptions  et  des  incohérents  ou 
timides  essais  de  ses  devanciers,  il  est  permis  de  dire 
que,  seul,  M.  Henri  Edeline  a  créé,  ex  nihilo,  la  doctrine 
des  forces  perdues,  qu'il  l'a  mise  au  point  et  au  pas,  qu'il 
en  a  tracé  les  grandes  lignes  et  fixé  les  menus  détails, 
qu'il  en  a  posé  les  règles,  déterminé  la  méthode,  qu'il  en  u 
fait  à  la  fois  une  science  ferme  et  un  art  précis.  C'est 
encore  lui,  toujours  lui,  qui,  à  force  d'éloquence  commu- 
nicative,  de  foi  militante,  de  contagieuse  ardeur  et  d'obs- 
tinée ténacité,  a  fini  par  l'imposer,  de  haute  lutte,  à  la 
jalouse  hostilité  des  uns,  à  l'ignorance  et  à  l'encroûtement 
des  autres,  au  scepticisme  et  à  l'indifférence  de  tous. 

Voilà  très  longtemps  qu'il  y  travaille.  Voici  bien  long- 
temps que  l'idée  a  été  lancée  par  lui  dans  la  circulation, 
longtemps  qu'elle  combat  pour  l'existence  contre  les  pré- 
jugés de  la  routine  et  de  l'envie  —  tandis  que  son  auteur, 
pour  lequel  la  postérité  n'aura  jamais  assez  de  lauriers. 
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était,  sur  tous  les  toits  et  sur  tous  les  tons,  traité  de 
visionnaire  et  d'utopiste,  voire  même  de  charlatan. 

Elle  a  fini,  cependant,  par  conquérir  sa  place  au  soleil 
de  la  science.  Elle  est  d'ores  et  déjà  devenue,  par  la  force 
des  choses,  presque  classique.  Elle  entre  peu  à  peu,  dis- 
crètement mais  sûrement,  dans  la  pratique  courante.  Elle 
promet  d'aboutir  demain  à  une  révolution  sans  précédent 
comme  sans  exemple.  AU  right!  Nil  desperandu7n ! 


IV 
Ceci  tuera  cela 

Je  suis  homme,  et   rien  de  ce    qui   touche  à  l'humanité  ne   doit 
m'être  étranger. 

(Térence.) 

Thomas  Henry  Huxley  a  dit  autrefois  avec  raison  que 
les  premiers  travaux  de  Pasteur  sur  les  vins,  les  bières  et 
les  vers  à  soie,  abstraction  faite  même  de  la  culture  des 
microbes,  de  l'atténuation  des  virus,  de  la  vaccine  du 
charbon  et  de  la  rage  et  de  l'antisepsie,  auraient  ample- 
ment suffi  à  payer  la  rançon  des  cinq  milliards  de  l'année 
infâme. 

Que  dirons-nous  donc  de  l'œuvre  de  M.  Henri  Edeline, 
qui  consiste  tout  simplement  à  arracher  l'humanité  à  un 
empirisme  stérile,  pour  lui  apprendre  à  emmagasiner,  à 
volonté,  toutes  les  forces  perdues  généralement  quelcon- 
ques, à  en  régler  d'avance  le  rendement,  à  fabriquer  en  un 
mot  de  la  force,  méthodiquement,  économiquement,  sans 
le  moindre  effort  ?  Que  dirons-nous  d'une  œuvre  qui  tend 
à  transformer  tout  ce  qui  se  meut  dans  la  nature,  sur 
terre  et  sur  mer,  les  êtres  et  les  choses,  les  flots  et  les 
vents,  en  autant  de  manufactures,  systématiques  et  disci- 
plinées, où  tout  sera  prévu  et  prévenu,  où  tout  s'opérera 
par  poids,  par  mesure  et  par  calcul  ?  Que  dirons-nous 
d'une  œuvre  dont  la  conclusion  suprême  s'annonce  comme 
devant  apparemment  être,  par  la  captation  et  l'utilisation 
des  forces  vives,  par  la  distribution  et  la  multiplication  des 
forces  motrices  ainsi  récupérées,  l'institution  de  la  vie  à 
bon  marché  et  la  clôture  des  discordes  sociales  ? 

C'est  que  la  théorie  de  la  force  perdue  n'est  rien  moins 
que  tout  cela,  et  telles  sont  bien  eftectivement  les  espé- 
rances qu'elle  porte  dans  ses  flancs. 


3Iystère 

—  Je  ne  te  blâme  ni  de  demander  ni  de  cherclier  ;  car  le  Ciel 

Est  comme  le  livi-e  de  Dieu  ouvert  devant  toi 

Pour  y  lire  ses  œuvres  merveilleuses  et  y  apprendre 

Ses  saisons,  ses  heures,  ses  jours,  ses  mois  et  ses  ans. 

Pour  parvenir  à  savoir  si  le  Ciel  se  meut,  ou  la  Terre, 

Il  n'importe  si  tu  calcules  juste.  Le  reste, 

En  le  cachant  à  l'homme  et  à  l'ange,  le  grand  Architecte 

A  sagement  agi  ;  et  il  a  bien  fait  de  ne  point  divulguer 

Ses  secrets  pour  être  scrutés  par  les  humains,  qui  plutôt  les 

Doivent  admirer  ;  et  s'ils  tentent  d'essayer 

Des  conjectures,  il  a  laissé  à  leurs  disputes 

Son  édifice  des  cieux,  pour  peut-être  défrayer 

Dans  l'avenir  son  hilarité  de  leurs  ridicules 

Systèmes,  alors  qu'ils  en  viendront  à  modeler  le  Ciel 

Et  à  dénombrer  les  étoiles,  qu'ils  manipuleront 

L'univei's,  qu'ils  bâtiront,  démoliront,  inventeront 

Pour  sauver  les  apparences,  et  qu'ils  entoureront  la  sphère 

D'un  barbouillis  de  concentriques  et  d'excentriques, 

Cycles  et  épicycles  —  orbe  dans  orbe. 

Je  le  pressens  déjà  à  ton  raisonnement. 

Alors,  descendons  de  ces  hauteurs 

A  une  aire  plus  basse,  et  parlons  de  choses  d'immédiate 

Utilité. 

(MiLTON.) 


Mais,  à  propos,  qu'est-ce  que  la  force  ?  Oùréside-t-elle? 
D'où  vient-elle  ?  Périt-elle  ?  Subsiste-t-elle  toujours  la 
même? 

On  s'est  complu  à  nommer  force  cette  pesanteur 
qu'exerce  un  corps  sur  un  autre.  Voici  précisément  une 
boule  de  cent  kilos  ;  elle  est  sur  ce  plancher  ;  elle  le  presse, 

3 


12  UNE  REVOLUTION  INDUSTRIELLE 

dit-on,  avec  une  force  de  cent  kilogrammes  :  et  on  appelle 
cela  une  force  morte  ou  d'inertie.  Or,  ces  mots  ne  sont-ils 
pas  contradictoires  ? 

Cette  houle  pèse  :  d'où  vient  cette  pesanteur  ?  Et  cette 
pesanteur  est-elle  une  force  ?  Si  cette  boule  n'était  arrêtée 
par  rien,  elle  se  rendrait  directement  au  centre  de  la  terre. 
D'où  lui  vient  cette  incompréhensible  propriété? 

Elle  est  soutenue  par  ce  plancher  :  et  on  donne  à  ce 
plancher  libéralement  la  force  d'inertie.  Inertie  signifie 
inactivité,  impuissance.  Or,  n'est-il  pas  singulier  qu'on 
donne  à  l'impuissance  le  nom  de  force  ? 

Quelle  est  la  force  animale  qui  fait  mouvoir  le  corps? 
Quelle  en  est  la  source?  Gomment  peut-on  supposer  que 
cette  force  subsiste  quand  on  est  mort?  Va-t-elle  se  loger 
ailleurs,  comme  un  homme  change  de  maison  quand  la 
sienne  est  détruite  ? 

(Comment  a-t-on  pu  dire  qu'il  y  a  toujours  égalité  de 
force  dans  la  nature  ?  Il  faudrait  donc  qu'il  y  eût  toujours 
égal  nombre  d'hommes  ou  d'êtres  actifs  équivalents  ? 

Pourquoi  un  corps  en  mouvement  communique-t-il  sa 
force  à  un  corps  qu'il  rencontre  ? 

Ni  la  géométrie,  ni  la  mécanique,  ni  la  métaphysique 
ne  répondent  à  ces  questions.  Veut-on  remonter  au  premier 
principe  de  la  force  des  corps  et  du  mouvement,  il  faudra 
remonter  encore  à  un  principe  supérieur.  Pourquoi  y  a-t-il. 
quelque  chose  ?  0  altitudo  ! 

Aussi  bien,  sans  nous  égarer  dans  la  recherche  de 
l'absolu  —  puisque  l'absolu,  de  quelque  genre  qu'il  soit, 
n'est  ni  du  ressort  de  la  nature  ni  de  celui  de  l'esprit 
humain  —  revenons  simplement  à  la  doctrine  méthodique 
qui  permet  à  Thomme,  dans  sa  bataille  sans  fin  ni  trêve 
contre  la  nature,  de  «  mécaniser  »  et  d'apprivoiser  ipso 
facto  celles  des  forces  vives  qu'il  a  intérêt  à  réduire  en 
servitude. 


VI 


Un  peu  d'algèbre 

Que  les  ignorants  apprennent,   que  ceux  qui  savent  aiment  à  se 
ressouvenir. 

(Président  Hénault.) 


Cette  doctrine  ne  s'attarde  pas  à  discuter  oisivement 
sur  la  nature  du  mouvement  et  sur  la  mesure  des  forces  ; 
elle  ne  cherche  pas  à  expliquer  comment  une  puissance 
se  répand  dans  la  matière  pour  l'animer,  ni  comment  elle 
lui  communique  la  propnété  de  mettre  en  mouvement  un 
corps  en  repos.  Elle  ne  s'occupe  que  de  cela  seul  qu'il  lui 
importe  de  connaître,  c'est  à  dire  des  lois  suivantlesquelles 
les  effets  se  produisent.  Ainsi,  elle  admet  que  deux  forces 
sont  égales  lorsqu'elles  produisent  le  même  effet,  ou 
qu'étant  opposées  elles  se  détruisent  mutuellement  ;  que 
plusieurs  forces  agissant  dans  le  même  sens  ne  peuvent 
communiquer  à  un  corps  qu'un  seul  mouvement,  dans 
une  seule  direction,  et,  par  conséquent,  qu'elles  peuvent 
être  considérées  comme  une  seule  force  ;  qu'une  force 
quelconque  est  double,  triple,  etc.,  d'une  autre  lorsqu'elle 
produit  un  effet  double,  triple,  etc.  D'où  il  suit  qu'en 
prenant  une  force  pour  unité,  les  autres  deviennent  des 
quantités  mesurables,  que  l'on  peut  représenter  par  des 
lignes  ou  des  nombres. 

Ceci  bien  pesé,  voyons  à  présent  de  quoi  se  compose  et 
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à  quoi  aboutit  au  juste  le  mécanisme  préconisé.  Thatis 
the  question. 

Et  tout  d'abord,  rien  ne  se  crée,  rien  ne  se  peut  extraire 
de  rien  :  telle  est  Tinéluctable  loi.  Pour  faire  une  gibelotte, 
il  faut  un  lapin  —  ou  tout  au  moins  un  matou.  Prenez  les 
œuvres  les  plus  merveilleuses  du  génie  de  l'homme,  les 
infiniment  petites  comme  les  infiniment  grandes  :  ce  ne 
seront  jamais  que  des  fragments  de  matière  ajustés  plus 
ou  moins  savamment.  Mais  si  rien  ne  se  crée  au  sens 
absolu  du  mot,  par  contre,  les  créations  secondaires,  c'est 
à  dire  les  transformations,  qui  font  du  neuf  avec  du  vieux, 
de  l'inédit  avec  du  déjà  vu,  semblent  n'avoir  point  de 
limites. 

C'est  ainsi  que  la  chimie,  par  exemple,  peut  reproduire 
artificiellement  les  minéraux  composites  qui  constituent 
les  roches,  voire  même  les  pierres  précieuses  et  les 
gemmes,  en  juxtaposant  et  en  combinant,  dans  les  condi- 
tions exigées  et  dans  les  proportions  prescrites  par  les 
lois  de  l'affinité  chimique,  les  éléments  divers  dont  sont 
formées  ces  gemmes,  ces  pierres  et  ces  roches.  Il  en  est  de 
même  pour  une  foule  d'autres  substances  non  moins  com- 
plexes et  subtiles. 

Pourquoi  le  même  résultat  ne  pourrait -il  pas  être  obtenu 
naturellement  avec  les  forces  vagabondes  qui  accablent 
l'humanité  et  dont  la  domestication  s'impose  wr&è  e^orM? 
Le  seul  fait  de  vagabondage  constitue  ceux  qui  s'en  ren- 
dent coupables  passibles  d'une  mise  sous  les  verrous. 
Toute  la  question  est  donc  de  savoir  de  quoi  se  compose 
le  mécanisme  mystérieux  capable,  disons-nous,  d'incar- 
cérer les  forces  perdues  pour  en  opérer  la  transmutation . 
Or,  cette  question,  qui  peut  a  priori  paraître  si  abstruse, 
si  obscure  et  si  compliquée,  les  lois  de  la  mécanique 
moderne  l'ont  débrouillée.  Gela  même  a  été  beaucoup 
moins  difficile  qu'on  serait  tenté  de  le  croire. 


VII 
Le  roman  de  la  Force 

Ce  n'est  qu'après  avoir  franchi  ces  obstacles  que  l'homme,  médi- 
tant sur  sa  condition,  commença  à  s'apercevoir  qu'il  était  soumis  à 
des  forces  supérieures  à  la  sienne  et  indépendantes  de  sa  volonté. 
Le  soleil l'éelairait,  réchauffait;  le  fou  le  brûlait,  le  tonnerre  l'efifrayait, 
l'eau  le  suffoquait,  le  vent  l'agitait  ;  tous  les  êtres  exerçaient  sur  lui 
une  action  puissante  et  irrésistible.  Longtemps  automate,  il  subit  cette 
action  sans  en  rechercher  la  cause  ;  mais  du  moment  qu'il  voulut 
s'en  l'endre  compte,  il  tomba  dans  l'étonnement  ;  et  passant  de  la 
surprise  d'une  première  pensée  à  la  rêverie  de  la  curiosité,  il  forma 
une  série  de  raisonnements. 

(VOLNEY.) 


On  présente  tous  les  jours  des  projets  pour  augmenter 
la  force  des  machines  en  usage.  Ces  machines  sont  mues 
elles-mêmes  par  d'autres  agents  moteurs  ou  artificiels 
dont  le  nombre  est  beaucoup  plus  restreint,  et  qui  sont,  à 
proprement  parler,  les  véritables  moteurs.  Ces  agents  ne 
peuvent  être  que  l'homme  ou  les  animaux  qui  jouissent 
de  mouvements  volontaires,  l'air,  l'eau,  les  jets,  les  res- 
sorts, les  combinaisons  chimiques  et  les  agents  physiques, 
tels  que  la  pesanteur,  la  chaleur,  l'électricité,  etc.  Les 
machines  ne  sont  que  des  intermédiaires  entre  le  moteur 
véritable  et  l'objet  à  mouvoir.  Par  leur  inertie  et  par  leurs 
frottements  elles  absorbent  toujours  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  la  force  du  moteur.  Aus&i,  le  but  princi- 
pal du  mécanicien  doit-il  être  de  combattre,  autant  que 
possible,  ces  deux  causes  de  perte,  afin  de  mettre  à  profit 
la  plus  grande  quantité  possible  de  la  force  produite. 

Pourquoi,  alors,  ces  faiseurs  de  projets  se  trompent-ils 
si  souvent?  C'est  parce  qu'ils  ne  connaissent  pas  la  jègle 


16  VXE  REVOLUTION  INDUSTRIELLE 

suivante,  qu'un  grand  mathématicien  a  formulée  en  vue 
de  prévenir  ces  continuels  abus  :  «  Il  faut  dans  toute 
machine  considérer  q.uatre  quantités  :  1°  la  puissance  du 
premier  moteur;  2°  la  vitesse  de  ce  premier  moteur  dans 
un  temps  donné;  3°  la  pesanteur  ou  résistance  de  la 
matière  qu'on  veut  faire  mouvoir  ;  4°  la  vitesse  de  cette 
matière  en  mouvement,  dans  le  même  temps  donné.  »  De 
ces  quatre  quantités,  le  produit  des  deux  premières  est 
toujours  égal  à  celui  des  deux  dernières  :  ces  produits  ne 
sont  que  les  quantités  du  mouvement.  Trois  de  ces  quan- 
tités étant  connues,  on  trouve  toujours  la  quatrième. 

C'est  en  se  conformant  aux  conditions  dans  lesquelles 
opère  cette  partie  des  mathématiques  qui  a  pour  objet  la 
connaissance  et  l'application  des  lois  du  mouvement,  que 
M.  Henri  Edeline-a  inventé -un  mécanisme  tellement 
ingénieux  et  «  nouveau  » ,  d'une  puissance  tellement 
incomparable,  qu'on  nous  permettra  bien  de  donner,  à  son 
endroit,  quelques  explications  sommaires. 


VIII 


De  Charybde  en  Scylla 


Le  premier  titre  du  projet  de  Gode  civil  ayant  été  repoussé,  et 
Andrieux,  comme  orateur,  ayant  contribué  au  rejet,  Bonaparte  se 
plaignit  à  lui  des  résistances  du  Tribunal.  Andrieux  lui  répondit  : 

—  Citoyen  premier  consul,  vous  êtes  membre  de  l'Institut,  de  la 
section  de  mécanique,  et,  en  cette  qualité,  vous  devez  savoir  qu'on 
ne  s'appuie  que  sur  ce  qui  résiste. 

(Charles  Rozan.) 


Imaginez  toute  une  série  d'appareils  et  d'engins  présen- 
tant les  plus  étonnantes  diversités  d'organisation,  d'aspect 
et  de  propriétés  :  ceux  ci  atteignant  des  dimensions  colos- 
sales, ceux  là  échappant  presque  à  l'attention  sous  leurs 
formes  minuscules;  tous, cependant,  ayant  quelque  chose 
de  commun  :  une  âme  motrice,  facteur  sut  generis  qui 
préside  au  parfait  fonctionnement  de  leurs  rouages 
respectifs. 

Cette  infinie  variété  qui  nous  effare  n'existe  qu'à  la  sur- 
face. Toutes  ces  combinaisons  mécaniques  se  trouvent 
être  la  résultante  d'un  même  principe  initial,  essentiel, 
systématique.  N'est-ce  pas  ainsi  que  l'alphabet  suffit,  au 
moyen  de  combinaisons  innombrables,  à  composer  tous  les 
mots  —  ayant  chacun  sa  signification  propre,  sa  physio- 
nomie, sa  valeur  et  sa  sonorité  —  delà  langue  la  plus  riche? 
Et  n'est-ce  pas  ainsi  que  la  gamme  chromatique  suffit,  par 
l'amalgame  de  ses  notes,  à  défrayer,  à  perte  d'ouïe,  toutes 
les  musiques  imaginables  ou  inimaginables,  depuis  les 
pauvres  et  monotones  rapsodies  des  peuplades  barbares, 
jusqu'aux  plus  savantes  et  aux  plus  suggestives  inspira- 
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tions  d'un  Mozart,  d'un  GJiick,  d'un  Beethoven,  d'un 
Schubert  ou  d'un  Berlioz? 

En  possession  des  éléments  primordiaux  qui  consti- 
tuent les  bases  de  son  système,  M.  Henri  Edeline  a  pu 
facilement,  avec  les  données  exactes  fournies  par  les 
expériences,  produire  un  mécanisme  sûr,  régulier,  ayant 
toute  la  précision  d'une  montre  de  marine,  et  dont  l'adap- 
tation à  un  outillage  ad  hoc  lui  a  permis  de  résoudre, 
avec  un  succès  triomphal,  le  formidable  problème  qu'il 
s'était  posé  :  l'emmagasinement  profitable  des  forces  les 
moins  disciplinables,  les  plus  ingouvernables! 

Formidable  problème  en  effet!  Quel  que  soit  le  méca- 
nisme imaginé,  n'est-ce  pas  là  l'une  de  ces  conceptions 
utopiques  qui,  s'achoppant  aux  difficultés  de  la  pratique, 
défient  les  efforts,  la  patience  et  le  génie  des  ingénieurs 
les  plus  habiles  et  des  mathématiciens  les  plus  savants? 
En  réalité,  il  n'en  est  rien,  et,  comme  on  va  le  voir,  les 
objections  se  résolvent,  en  définitive,  en  autant  d'illusions 
d'optique  mentale.  Et  si,  laissant  de  côté  pour  un  moment 
le  dessin  extérieur  du  mécanisme  pour  n'envisager  que 
son  œuvre,  avec  les  possibilités  qu'elle  réalise  et  les  espé- 
rances qu'elle  engendre,  la  même  conclusion  s'impose. 


IX 


A  toute  vapeur  ! 

Homme  libre,  toujours  tu  chériras  la  mer. 
La  mer  est  ton  miroir,  tu  contemples  ton  âme 
Dans  le  déroulement  intini  de  la  lame, 
Et  ton  esprit  n'est  pas  un  gouffre  moins  amer. 

Tu  te  plais  à  plonger  au  sein  de  ton  image  : 

Tu  l'embrasses  des  yeux  et  des  bras,  et  ton  cœur 

Se  distrait  quelquefois  de  sa  propre  rumeur 

Au  bruit  de  cette  plainte  indomptable  et  sauvage. 

Vous  êtes  tous  les  deux  ténébreux  et  discrets  : 
Homme,  nul  n'a  sondé  le  fond  de  tes  abîmes  ; 
O  mer,  nul  ne  connaît  tes  richesses  intirnes  ; 
Tant  vous  êtes  jaloux  de  garder  vos  secrets  ! 

Et  cependant,  voilà  des  siècles  innombrables 
Que  vous  vous  combattez  sans  pitié  ni  remord. 
Tellement  vous  aimez  le  carnage  et  la  mort, 
O  lutteurs  éternels,  ô  frères  implacables  I 

(Charles  Baudelaire. 


Par  leur  nombre,  leur  grandeur,  leur  périodicité,  leur 
vitesse,  leur  sécurité,  les  50,000  navires  —  dont  12,000  à 
vapeur  —  qui  s'agitent  sur  les  flots  de  l'univers,  repré- 
sentent vraiment  une  sixième  partie  du  monde,  une 
«  Océanie  »  active  d'îlots  intelligents,  en  bois,  en  fer  et  en 
acier,  forgés  par  la  main  des  hommes  pour  relier  les 
grands  continents  immobiles. 

Le  nombre  des  bateaux  à  vapeur  s'accroît  rapidement. 
Le  voilier  disparaît  de  plus  en  plus.  Le  progrès,  le  besoin 
de  marcher  vite,  lui  substituent  un  instrument  énorme  : 
le  steamer.  De  semblables  colosses  exigent,  pour  se  mou- 
voir avec  la  rapidité  que  l'on  attend  d'eux,  des  machines 
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d'une  puissance  inouïe.  L'énergie  demandée  à  la  vapeur, 
dans  une  usine  ou  un  chemin  de  fer,  n'est  en  rien  com- 
parable à  celle  qui  est  ici  nécessaire.  Le  même  bateau, 
qui  fait  aisément  ses  vingt  kilomètres  à  l'heure  avec  2,200 
chevaux,  a  besoin,  pour  faire  le  double,  soit  quarante 
kilomètres,  d'une'  force  décuple,  c'est  à  dire  de  22,000 
chevaux. 

Aujourd'hui,  au  lieu  d'une  machine,  on  en  met  deux, 
parfois  trois.  Il  est  curieux  de  remarquer  à  ce  propos  que 
le  Greusot  tout  entier,  la  plus  grande  manufacture  du 
monde,  ne  possède  pas  plus  de  15,000  chevaux-vapeur. 
Cependant  les  deux  moteurs  du  Lucania  sont  déjà  de 
24,000  chevaux  ;  et  l'on  nous  assure  que  le  paquebot 
Oceanic  est  activé  par  trois  machines  de  33,000  chevaux- 
vapeur,  force  équivalente  à  celle  de  100,000  chevaux  en 
chair  et  en  os. 

On  peut  apprécier  la  puissance  de  pareilles  mécaniques 
par  le  détail  suivant  .•  appliquée  idéalement  à  des  engins 
appropriés,  une  force  de  21,000  chevaux  permettrait  de 
soulever  le  poids  de  métal  représenté  par  la  tourEififel  — 
sept  millions  et  demi  de  kilos  —  jusqu'à  la  hauteur  de 
300  mètres,  et  cela  dans  moins  d'une  heure,  en  faisant  la 
part  des  frottements  de  l'appareil. 

Ces  machines  doivent  satisfaire  à  des  conditions  en 
apparence  inconciliables  :  il  les  faut  aussi  légères  et  peu 
encombrantes  que  possible,  pour  laisser  plus  de  place 
au  tonnage  utile  du  navire;  un  excès  de  solidité  leur  est 
indispensable,  relativement  aux  dimensions  de  celles 
adoptées  à  terre,  pour  résister  aux  vibrations  des  moteurs 
et  éviter  les  interruptions  de  service  en  cours  de  route. 
Le  combustible,  qui  coûte  cher  et  tient  la  place  du  fret, 
doit  être  économisé.  Or,  les  machines  qui  possèdent  les 
premières  qualités  sont  dénuées  des  secondes  et  récipro- 
quement. 
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Pour  donner  aux  hélices  jumelles  des  nouveaux  transat- 
lantiques une  rotation  de  80  à  90  tours  par  minute,  on 
dépense,  dans  le  même  laps  de  temps,  jusqu'à  350  kilos 
de  charbon,  soit  plus  de  500,000  kilos  par  jour.  Car  on  ne 
cherche  pas  à  rationner  les  chaudières  ;  on  les  gave  au 
contraire  et,  pour  les  forcer  à  avaler  plus  vite  ces  amas 
de  houille,  dont  la  fumée  s'échappe  par  des  cheminées 
géantes  ayant  jusqu'à  cinq  mètres  de  diamètre,  on  a  ima- 
giné le  «  tirage  forcé  ».  De  nombreux  ventilateurs  envoient 
dans  les  foyers  jusqu'à  100,000  mètres  cubes  d'air  à 
l'heure  afin  d'activer  la  combustion.  Ce  tirage  est  néces- 
saire ;  si  les  ventilateurs  s'arrêtent,  si  leur  débit  diminue, 
le  calorique  décroît  et  la  marche  du  bâtiment  s'en  ressent 
aussitôt. 

Jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  un  autre  combustible,  la 
question  de  la  houille  domine  l'exploitation  navale.  C'est 
d'abord  l'achat  qui  est  onéreux  :  23  francs  la  tonne  au 
Havre,  29  fr.  à  Marseille,  43  fr.  à  Java,  58  fr.  à  Monte- 
video. Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  tonne  de  charbon  est 
plus  qu'une  dépense,  et  voici  pourquoi  :  elle  fait  obstacle 
à  une  recette,  puisqu'elle  tient  la  place  de  marchandises 
dont  les  1,000  kilos  paieraient  parfois  40  à  50  francs.  Pour 
le  trajet  effectué  par  les  Messageries  entre  l'archipel  des 
Séchelles  et  la  côte  australienne,  il  faut  embarquer  1,800 
tonnes  de  charbon  ;  si  bien,  qu'avec  les  300  tonnes  d'ap- 
provisionnements divers  du  navire,  on  ne  peut  guère 
transporter  que  1,500  tonnes  de  fret:  la  perte  est  sensible. 

Afin  de  diminuer  le  coût  exorbitant  d'une  marche 
accélérée  sans  cesse,  M.  Henri  Edeline  supprime  cin- 
quante pour  cent  de  combustible  !  Mais  de  grâce,  qu'on 
ne  se  hâte  pas  de  crier  à  l'invraisemblance,  au  paradoxe  I 
L'invraisemblance,  en  effet,  s'est,  il  y  a  bel  âge,  entre  les 
mains  des  thaumaturges,  transformée  en  idéalités  que  tout 
le  monde,  avec  des  soins  et  de  l'ingéniosité,  peut  repro- 
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duire  ad  libitum  ;  et  dans  la  science,  beaucoup  d'opinions 
qui  paraissaient  des  paradoxes  insoutenables  sont  des 
vérités  incontestables.  Ce  n'est  là  ni  une  hypothèse  gra- 
tuite, ni  une  conjecture  hasardeuse  et  invérifiée.  C'est  un 
fait  authentique  et  patent,  d'où  se  dégage  une  loi  aussi 
certaine  que  celle  qui  préside  au  mouvement  des  astres  ou 
à  la  chute  des  corps. 

On  sait  qu'en  plus  de  sa  force  motrice  le  long-courrier 
possède  une  foule  de  mécanismes  auxiliaires  :  grues, 
monte-charges,  treuils,  cabestans,  ventilateurs,  moteurs 
à  dynamos  ou  à  gouverner,  pompes,  condenseurs,  etc. 
On  arrive  au  total  d'une  quarantaine  de  machines, 
développant  un  total  d'un  millier  de  chevaux.  Sur 
certains  vaisseaux  de  guerre  le  chiffre  des  appareils  auxi- 
liaires atteint  la  centaine.  C'est  par  une  suite  de  tâtonne- 
ments et  de  recherches  les  concernant,  où  le  hasard  a 
joué  son  rôle;  c'est  par  une  série  d'expériences  et  de 
contre-expériences  minutieuses,  d'une  précision,  d'une 
rigueur  et  d'une  originalité  à  confondre  l'imagination, 
audacieusement  entreprises  et  patiemment  conduites,  que 
M.  Henri  Edeline  est  parvenu  à  assurer  le  parfait  fonc- 
tionnement ,  à  bord  des  navires,  de  son  mécanisme  si 
surprenant  et  si  simple,  et  qui  ne  saurait  trop  être  vulga- 
risé comme  moteur  universel. 


X 


Lutèce  sur  mer 


Un  jour  —  moment  immortel  !  —  au  lever  du  soleil,  Merlin  l'En- 
chanteur et  Viviane  arrivèrent  au  bord  d'un  fleuve  aux  eaux  tran- 
quilles, verdâtres,  qui  serpentait  dans  un  lit  embarrassé  d'herbes  et 
de  joncs,  à  travers  une  forêt  de  chênes,  de  bouleaux  et  de  hêtres.  Les 
deux  rives  étaient  couvertes  d'ombre  et  de  mystère  ;  le  lieu  paraissait 
inhabité,  hormis  par  des  hérons  immobiles  sur  la  lisière  des  maré- 
cages et  par  quelques  pics-verts  qui,  debout  contre  le  tronc  des  vieux 
chênes,  attendaient  qu'une  voix  d'oracle  sortit  de  la  moelle  des  arbres 
centenaires. 

Au  milieu  du  fleuve,  nos  voyageurs  aperçoivent  une  île  boisée, 
plantureuse,  bordée  de  peupliers  qui  perçaient  un  épais  brouillard  ; 
elle  avait  la  forme  allongée  d'une  barque  dont  la  proue  fend  le  cours 
de  l'eau.  Ils  n'y  entendirent,  en  s'approchant,  aucun  bruit,  si  ce  n'est 
le  gloussement  d'une  poiile  et  les  cris  d'une  volée  de  moineaux 
effrayés  qui  s'abattaient  bruyamment  sur  un  pommier  en  fleurs.  A  ce 
bruit,  Merlin  tourna  la  tête  ;  la  brume  dont  la  terre  était  enveloppée 
venait  de  s'éclaircir  :  elle  laissa  voir  un  petit  village  de  chaumines, 
ramassé  au  milieu  de  l'îlot,  sous  le  massif  frissonnant  des  aunes.  La 
fumée  des  cabanes  se  perdait  dans  l'air  bleu  avec  la  vapeur  matinale 
qu'un  beau  rayon  d'automne  achevait  de  dissiper. 

—  Quel  lieu  plaisant  !  s'écria  l'Enchanteur  ;  quel  est  ce  fleuve  '! 

—  La  Seine. 

—  Et  ce  village  ? 

—  Lutèce  ! 

(Edgar  Quinet.) 


L'assainissement  de  Paris  et  de  la  Seine  par  le  «  tout  à 
l'égout  »  n'a  pas  encore  tenu  tout  ce  que  ses  promoteurs 
attendaient  de  lui.  Il  est  en  effet  indiscutable  que  la  quan- 
tité d'eau  dont  dispose  la  Ville  est  insuffisante  ;  que  cette 
eau  manque  de  pression  ;  et  que,  par  suite,  les  appareils 
établis  dans  les  immeubles  où  le  «  tout  à  l'égout  »  a  été 
installé  sont  fréquemment  transformés  en  véritables  foyers 
d'infection.  La  santé  publique,  loin  de  s'améliorer,  est 


24  UXE  REYOLUTIOX  INDUSTRIELLE 

plus  que  jamais  menacée.  En  effet,  le  chiffre  des  cas  de 
fièvre  typhoïde  déclarés  a  passé,  en  cinq  ans,  de  1,300  cas 
environ  à  près  de  5,000.  Et  cette  situation,  singulièrement 
inquiétante,  va  s'aggraver  encore  par  l'obligation  dans 
laquelle  se  trouvent  actuellement  26,000  nouveaux  immeu- 
bles d'appliquer  le  «  tout  à  i'égout  »  à  partir  de  cette 
année  même. 

Il  est  également  de  notoriété  expérimentale  que  les  eaux 
de  source  dont  disposent  les  multitudes  assoiffées  ne  sau- 
raient suffire  à  défrayer  la  consommation  quotidienne, 
surtout  en  période  de  sécheresse  estivale.  Passe  encore 
si  toute  cette  eau  de  source  servait  intégralement  à  désal- 
térer le  gosier  de  Paris.  Mais,  dans  la  pratique  courante, 
il  faut  en  rabattre,  et  le  déchet  n'est  pas  évalué  par  les 
connaisseurs'à  moins  de  25  ou  30  0/0  —  car  l'on  doit  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  les  besoins  de  l'arrosage  public 
et  privé,  le  balayage  des  pavés,  la  mise  en  œuvre  des 
ascenseurs  hydrauliques  qui,  par  peur  de  corrosion,  ne 
veulent  boire  que  de  l'eau  de  source,  le  service  des  bouches 
d'incendie  et,  last  but  not  least,  le  «  tout  à  I'égout  »  qui 
nécessite,  pour  son  application  définitive  et  complète, 
vingt  litres  par  figure  —  nous  disons  figure  par  anti- 
phrase —  et  par  jour. 

La  capitale  aurait  besoin  d'un  supplément  d'au  moins 
une  cinquantaine  de  mille  mètres  cubes  d'eau  propre  par 
vingt-quatre  heures.  Elle  va  l'avoir,  ce  supplément  dont 
elle  ne  peut  se  dispenser,  par  l'adduction  prochaine  des 
nouvelles  sources.  Seulement,  les  Parisiens  n'en  auront 
pas  une  goutte  de  plus  à  se  mettre  sur  la  langue  :  grâce  à 
la  prévoyante  municipalité  qui  vient  de  se  retremper  dans 
le  sein  tumultueux  du  sufirage  universel,  tout  devra  pas- 
ser au  lavage  des  égouts  et  à  l'entretien  des  chasses  latri- 
nales  I  Et  c'est  grand'pitié,  comme  disait  Jeanne  Darc  I 

On  sait  bien  qu'il  est  question  depuis  longtemps  d'aller 
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chercher  à  l'étranger  ce  que  la  France  est,  à  ce  qu'il  paraît, 
devenue  incapable  de  nous  donner,  et  d'amener  jusqu'à 
Paris  —  à  la  romaine  —  l'eau  du  lac  Léman.  11  n'en  coû- 
terait guère,  disent  les  experts,  plus  d'un  milliard,  et  ça 
ferait  du  joli  travail  sur  la  planche  pour  les  ingénieurs  et 
les  financiers,  pour  tous  ceux  qui  font  métier  de  remuer 
de  la  terre  ou  de  l'argent.  Malheureusement,  les  mauvaises 
langues  prétendent  que  l'eau  du  lac  de  Genève  n'est  pas 
potable  et  contient  une  trop  considérable  pullulation  de 
«  bactéries,  »  de  «  bacilles,  »  de  «  virgules  »  et  autres  petits 
Borgias  plus  ou  moins  «  nocifs  »  et  «  pathogènes,  »  à 
preuve  que  les  riverains,  qui  n'auraient  qu'à  se  baisser 
pour  en  boire,  s'abreuvent  à  grands  frais  aux  sources 
des  montagnes  voisines  I 

D'ailleurs,  pour  faire  venir  un  lac  de  Suisse,  il  faut  plus 
de  temps  que  pour  un  chronomètre.  Aussi,  en  attendant, 
M.  Henri  Edeline,  en  vue  de  préparer  et  de  faciliter  la 
solution  rationnelle  de  l'irritant  problème,  et  de  rendre  la 
situation  à  peu  près  tolérable,  installe  son  mécanisme  à 
bord  de  bateaux  de  son  invention  chargés  de  refouler  dans 
les  divers  réservoirs  de  la  Ville  l'eau  de  Seine  ou  de  Marne 
dont  il  règle  à  volonté  le  débit  ainsi  que  la  pression.  Et, 
par  dessus  le  marché,  son  générateur  travaille  gratis  pro 
Deo  I  Quel  contraste  avec  le  chef-d'œuvre  de  Rennequin 
Sualem,  à  Marly  —  machine  qui  avait  coûté  plus  de  huit 
millions  lorsqu'elle  commença  à  fonctionner  en  1682  et 
dont  le  produit  décroissait  à  mesure  que  les  frais  d'entre- 
tien augmentaient! 

Mais,  tout  en  réduisant  par  ce  système  le  gaspillage  des 
eaux  de  source  dépensées  à  autre  chose  qu'à  l'alimenta- 
tion proprement  dite,  l'augmentation  du  volume  d'eau  de 
Seine  et  de  Marne  en  vue  des  usages  externes  présente  un 
grave  inconvénient.  L'arrosage  avec  cette  eau  mal  filtrée 
peut,  en  effet,  figurer  à  ben  droit  parmi  les  plus  sûrs 
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moyens  connus  d'ensemencer  la  contagion.  Résultante 
d'un  imbroglio  de  fermentations  enchevêtrées,  cette  eau 
perfide  charrie  par  myriades  des  germes  malfaisants,  à 
commencer  par  le  plus  redoutable  de  tous,  le  bacille  de  la 
tuberculose,  résistant  assez  bien  à  la  dessication  pour  se 
retrouver,  après  évaporation,  à  l'état  de  poussières  viru- 
lentes. Sans  compter  que  les  erreurs  de  robinets  pour- 
raient, avec  ce  système,  avoir  de  désastreuses  consé- 
quences. 

Et  comme,  d'autre  part,  les  services  administratifs  pré- 
tendent —  mais  à  tort  selon  nous  —  que  la  découverte  du 
filtre  idéal  ne  laissant  passer  ni  colonies  microbiennes  ni 
toxines  solubles  est  aussi  chimérique  que  la  pierre  philo- 
sophale,  pourquoi  alors  ne  pas  amener  à  Paris  cinquante 
ou  cent  mille  mètres  cubes  d'eau  de  mer  qui  servirait  à 
l'arrosage  des  rues,  au  lavage  des  ruisseaux,  à  l'irrigation 
des  lieux  d'aisances  et  des  égouts,  à  l'alimentation  des 
piscines,  à  tous  les  emplois  du  même  genre,  grâce  aux 
forces  colossales  emmagasinables  et  utilisables  à  cette  fin 
auprès  du  littoral?  Gela  se  fait  déjà,  à  la  satisfaction  géné- 
rale, à  Saint  Nazaire,à  Alger,  à  Yarmouth.  On  va  le  faire 
à  Londres.  Pourquoi  n'en  essayerait-on  pas  à  Paris?  Il  y 
a  là  vraiment  de  quoi  tenter  le  zèle  d'un  des  gardiens  de 
nos  destinées  municipales,  jaloux  d'attacher  son  nom  à 
une  œuvre  originale  et  utile. 
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Dans  la  moitié  inférieure  de  l'immense  et  inextricable  labyrinthe 
construit  par  l'ingénieur  Dérlale,  s'ouvre  un  abîme  profond  ;  là,  un 
lac  souterrain,  d'où  s'élève  une  impénétrable  forêt  de  piliers  de  sta- 
lactites, s'étend,  dans  l'ombre,  jusqu'au  cœur  des  monts  crétois.  Ici, 
une  grande  surprise  attendait  les  explorateurs  ;  non  seulement  la 
boue  était  pleine  de  statuettes  de  bronze,  de  pierres  précieuses  et 
d'objets  d'usage  masculin  ou  féminin,  révélant  pour  la  première  fois 
la  race  qui  vécut  au  milieu  de  cette  mystérieuse  civilisation  pré- 
mycénienne, mais  les  fentes  verticales  dans  les  piliers  avaient  servi 
de  niches  et  contenaient  une  prodigieuse  quantité  de  «  labrys  »,  de 
bijoux,  d'armes  et  de  riches  débris  votifs.  Cette  caverne  sacro-sainte 
—  berceau  du  dieu  suprême,  selon  Hésiode  et  Virgile  —  était  celle  où 
le  roi  Minos  descendait  seul,  et  à  la  sortie  de  laquelle,  suivant  l'his- 
torien Denys,  il  montra  la  loi  au  peuple  comme  un  présent  de  Jupiter 
lui-même. 

(ÂRïHun  Evans.) 


Théophile  Gautier  allait  à  l'église  en  été  parce  qu'il 
avait  découvert  que  l'église  était  l'endroit  le  plus  frais  de 
la  terre.  Il  ignorait  sans  doute  les  égouts  de  Paris  où,  par 
une  température  constante  de  treize  degrés,  nous  allons 
descendre. 

L'entrée  se  trouve  précisément  en  face  d'une  église  — 
Saint  Nicolas  des  Champs.  Les  vingt-quatre  marches  d'un 
escalier  en  spirale  garni  de  toile  nous  conduisent  aux 
galeries  aquatiques.  Des  lampes  à  pétrole  alternées  de 
globes  rouges  et  de  globes  dépolis  feraient  croire  qu'il  y  a 
des  illuminations  dans  cette  cité  lacustre  Les  ruisselle- 
ments électriques  viennent  irradier  le  spectacle  de  leurs 
teintes  aveuglantes. 

Nous  montons  dans  un  train  composé  de  dix  wagoas  à 
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douze  places  et  d'une  locomotive  électrique.  L'épaisse 
maçonnerie  en  meulière  cimentée  ne  donne  point  cette 
sensation  de  danger  qu'on  éprouve  dans  les  mines.  La 
voûte  est  enchevêtrée  de  fils,  de  tubes  et  de  câbles  :  fils 
télégraphiques  et  téléphoniques,  tubes  pneumatiques, 
câbles  électriques.  Et  de  chaque  côté  du  méandre  sou- 
terrain grondent  d'énormes  cylindres  renfermant  l'eau  de 
la  Dhuys. 

Un  coup  de  sifflet,  et  nous  filons,  par  le  collecteur  du 
centre,  delà  rue  Saint  Martin  au  boulevard  de  Sébastopol. 
Les  numéros  des  maisons  de  la  rue  de  Turbigo  défilent 
devant  nos  yeux  comme  en  plein  air.  Au  collecteur  Sébas- 
topol, la  voûte  s'élargit,  le  quai  ou  la  banquette  de  chaque 
côté  de  l'égout  s'étend  en  droite  ligne  jusqu'au  fleuve. 
Construit  de  1855  à  1858,  ce  collecteur  présente  le  plus 
grand  type  adopté  dans  la  canalisation  de  Paris.  Sa  section 
en  forme  d'ellipse  est  de  5  mètres  20  de  largeur  à  la 
naissance  de  la  voûte,  et  de  3  mètres  65  de  hauteur  sous 
clef,  avec  deux  banquettes,  larges  chacune  de  1  mètre  80, 
et  une  cuvette  présentant  1  mètre  20  de  largeur  et  1  m.  60 
de  profondeur.  A  droite  et  à  gauche  de  l'artère,  les  plaques 
indicatrices  des  rues,  tout  comme  là  haut,  nous  renseignent 
sur  la  topographie  :  rue  Bourg  l'Abbé,  rue  aux  Ours,  rue 
de  Rambuteau,  rue  Aubry  le  Boucher,  rue  Berger,  rue  de 
LaReynie,  rue  des  Lombards,  rue  Pernelle,  rue  de  Rivoli, 
avenue  Victoria,  place  du  Ghàtelet,  etc .  De  temps  en  temps, 
une  inscription  rappelle  une  crue  subite  par  suite  de  vio- 
lent orage  :  17  juillet  1864,  23  mai  1865,  8  au  9  avril  1866, 
et  ainsi  de  suite  ;  mais  de  pareils  accidents  ne  sont  plus  à 
redouter,  tellement  sont  nombreux  les  débouchés. 

Mais  loin,  bien  loin  devant  nous,  un  point  lumineux 
apparaît,  qui  s'avance  avec  un  bruit  de  typhon  ;  en  même 
temps,  le  cor  d'alarme  retentit,  éclate  et  meurt,  renaît  et 
se  prolonge  lugubrement.  C'est  un  autre  convoi  qui  arrive 
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sur  nous  à  toute  vitesse,  et  la  voie  n'est  pas  double.  Par 
la  collision,  un  déraillement  dans  ce  lieu  serait  horrible! 
Dieu  !  que  le  son  du  cor  est  triste  au  fond  des  égouts, 
dirait  Vigny  !  Heureusement,  à  notre  contre-appel,  l'en- 
nemi ralentit  sa  marche.  Nous  sommes  justement  sur  un 
angle  déterminé  :  nos  wagons,  après  croisement  avec  le 
«  Métro  »,  obliquent  à  droite  sur  une  plaque  tournante  et 
viennent  se  ranger  à  l'intersection  d'un  nouveau  tunnel. 
C'est  l'arrêt  complet. 

Il  s'agit  maintenant  de  s'embarquer  dans  les  bateaux 
qui  vont  nous  conduire  du  quai  de  Gesvres  au  Louvre. 
L'enchantement  va  continuer.  Nous  sommes  ici  dans  le 
grand  collecteur  des  quais,  dont  la  cuvette  ne  mesure  pas 
moins  de  2  mètres  20  de  largeur.  Les  lampes  alternées 
rouges  et  blanches  forment  une  rampe  d'éclairage  de 
féerie.  Six  embarcations  de  vingt  places  nous  attendent, 
coquettement  installées  et  munies  de  ])ancs  sybaritique- 
ment  rembourrés.  Elles  sont  traînées  par  deux  bateaux 
de  louage,  dont  l'un  sert  à  la  remorque  contre  le  courant 
et  porte,  avec  l'appareil  de  louage,  la  dynamo  et  les  accu- 
mulateurs ;  l'autre  qui  ne  sert  qu'à  la  descente,  contient 
seulement  l'appareil  électrique  moteur,  le  courant  lui 
étant  fourni  par  les  accumulateurs  du  premier  bateau  au 
moyen  d'un  cable  longeant  tout  le  train. 

Un  coup  de  trompe,  et  l'étrange  navigation  commence. 
Nous  laissons  successivement  derrière  nous  la  rue  Saint 
Denis,  la  rue  des  Lavandières  Sainte  Opportune,  la  rue 
Berlin  Poirée,  la  rue  des  Bourdonnais,  la  rue  du  Pont 
Neuf,  la  rue  de  la  Monnaie  et  la  rue  de  l'Arbre  Sec.  Le 
train  qui  navigue  semble  avec  ses  grosses  lanternes  multi- 
colores un  gigantesque  ver  luisant.  La  traction  est  exquise 
de  douceur  et  c'est  à  peine  si  l'on  est  bercé  au  fil  de  l'eau. 
C'est  ainsi  que  nous  arrivons  en  trente  minutes  au  bout 
du  voyage  à  travers  cette  partie  des  égouts  de  Paris  dont 
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l'ensemble,  aujourd'hui,  ne  mesure  pas  moins  de  douze 
cents  kilomètres. 

Nous  débarquons  au  Louvre,  et,  si  nous  sommes  bien 
aise  de  sortir  du  labyrinthe,  nous  ne  sommes  pas  fâché 
d'y  être  entré.  Cette  promenade,  à  la  fois  instructive  et 
amusante,  nous  familiarise  avec  des  «  dessous  »  que 
M.  Henri  Edeline,  à  son  tour,  se  prépare  à  mettre  en 
relief  coram  populo.  Mais  honni  soit  qui  mal  y  pense  I 
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La  conquête  de  la  Force 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître, 

Et  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  maître. 

(Corneille.) 


C'est  que  la  science,  une  fois  certaines  découvertes  faites, 
marche  de  prodige  en  prodige.  Ce  qui  paraissait  hier  être 
le  produit  d'une  imagination  en  délire  rentre  aujourd'hui 
dans  la  limite  des  choses  possibles,  et  l'homme  voit  plus 
souvent  qu'on  ne  le  croit  le  succès  couronner  ses  tenta- 
tives les  plus  téméraires.  C'est  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'avoir  beaucoup  d'idées  pour  réussir  en  ce  bas  monde. 
Il  suffit  d'en  avoir  une  et  de  la  bien  tenir.  Rien  ne  saurait 
prévaloir  contre  la  puissance  de  l'idée  fixe.  Les  menues 
intrigues  des  «  arrivistes  »  sont  une  frêle  toile  d'araignée, 
que  brise  inévitablement  cette  invincible  force.  M.  Henri 
Edeline  avait  son  idée  qui  méritait  d'attirer  l'attention  des 
pouvoirs  publics.  Force  est  de  constater  que  le  temps  des 
espérances  est  passé  et  que  celui  de  la  réalisation  et  de  la 
mise  en  pratique  est  arrivé. 

Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  fabriquer  de  la  force 
motrice  dans  les  égouts  et  de  la  distribuer  à  domicile,  de 
piano  et  à  discrétion.  Ce  système  ingénieux  et  économique 
puise  donc  son  énergie  propulsive  dans  l'écoulement  même 
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des  eaux.  La  machine  conçue  par  M.  Henri  Edeline  marche 
ainsi  seulesous  la  simple  surveillance  du deus  eœ  machina 
déjà  signalé  —  ce  mécanisme  mystérieux  dont  nous  ne 
pouvons  pas  encore  révéler  la  formule,  qui  doit,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  demeurer  secrète,  énigmatiquc,  abracada- 
bresque. 

Il  ne  nous  est  guère  possible  d'entrer  dans  plus  de  détails 
concernant  les  multiples  applications  de  cette  découverte 
civilisatrice.  Cela  nous  entraînerait  à  étudier  le  fonction- 
nement de  toute  la  vie  contemporaine,  ou  peu  s'en  faut. 
Disons  cependant  que  de  ce  qui  précède  il  s'ensuit,  logi- 
quement, que  tout  un  chacun  peut  —  n'importe  quand, 
n'importe  où,  à  la  cave  aussi  bien  qu'au  grenier  et  à  la 
seule  condition  de  s'abonner  aux  appareils  récepteurs  et 
émetteurs  —  improviser  à  sa  guise  les  forces  motrices 
qu'il  veut  employer.  C'est  à  dire  que,  désormais,  il  ne 
tiendra  qu'à  vous,  cher  lecteur,  à  vous  aussi,  plus  chère 
lectrice,  d'avoir  ai  home  votre  force  motrice  composée 
par  vous-même,  sans  effort  et  sans  aucun  danger,  en  tour- 
nant tout  bonnement  une  clef  qui  permettra  d'en  régler  la 
sensibilité. 

Il  s'ensuit  même,  non  moins  logiquement,  que  le  char- 
bon lui-même,  qui  fut  si  longtemps  considéré  comme  le 
substratum  essentiel  de  l'industrie,  son  instrument  néces- 
saire et  primordial,  son  fonds  et  son  tréfonds,  est  presque 
une  superlétation,  et  que,  s'il  le  fallait,  on  pourrait  se 
passer  de  son  concours  aléatoire  et  dispendieux.  Et  les 
fumées  affreuses  qui  incommodent  la  population  et  font 
«  fumer  »  le  préfet  de  police  se  dissiperaient  ainsi  à 
jamais  ! 

Sans  doute  il  s'est  trouvé  et  il  y  a  encore  des  sempiter- 
nels revenants  qui  ne  cessent  de  critiquer  toutes  ces  inven- 
tions nouvelles.  Pour  ces  «  raseurs  »,  c'est  une  sorte  de 
violation  de  la  nature,  une  espèce  de  sacrilège,  et  ils  ré- 
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prouvent  avec  une  sainte  horreur  ce  triomphe  presque 
insolent  du  progrès  en  marche.  Ce  phénomène  n'est  pas 
exclusif  aux  cervelles  dépourvues  de  matière  grise.  On 
l'observe  jusque  chez  des  hommes  dont  l'intelligence  est 
marquée  officiellement  par  le  droit  qui  leur  est  conféré  de 
reproduire,  à  l'aide  de  broderies,  du  feuillage  vert  sur  leurs 
habits.  L'origine  de  cette  particularité  est  des  plus  ancien- 
nes. Nous  n'avons  pas  à  intervenir  directement  dans  ce 
débat  qui  relève  de  la  psychologie.  Tous  ceux  qui  ont 
étudié  la  médecine  savent  que  c'est  une  question  d'an- 
técédence,  de  pur  atavisme.  Donc,  libre  à  cette  engeance 
étriquée  de  «  gendelettres  »,  d'idéologues  essoufflés  et  de 
rapsodes  inféconds,  d'abstracteurs  de  quintessence,  de 
lécheurs  d'azur,  de  peseurs  d'œufs  de  mouches  et  de  fen- 
deurs  de  fifrelins,  faits  pour  enfiler  des  mots  vides,  salir 
de  la  toile,  gâcher  de  la  glaise  ou  ruminer  du  bruit,  en 
écoutant  s'il  pleut,  par  les  fêlures  de  leur  crâne,  au  fond 
de  leur  intransmissible  «  moi  »,  de  crier  ainsi  haro  sur 
la  science  en  action,  cette  fée  des  âges  nouveaux,  dont  le 
souffle  puissant  menace  de  crever  les  bulles  de  savon  et 
de  flétrir  la  petite  fleur  bleue  de  leur  âme. 

Cependant,  aux  mauvais  plaisants  qui  ne  verraient  dans 
la  doctrine  de  M.  Henri  Edeline  que  ce  qu'elle  peut  paraî- 
tre avoir  de  purement  fantastique,  nous  dirions,  au  besoin, 
avec  Montaigne  :  «  C'est  une  sotte  présomption  d'aller 
dédaignant  et  condamnant  pour  faux  ce  qui  ne  nous  sem- 
ble pas  vraisemblable.  Point  de  plus  notable  folie  au 
monde  que  tout  ramener  à  la  mesure  de  notre  capacité  et 
de  notre  suffisance  !  »  Ces  paroles  sont  d'un  sage.  Grâce  à 
elles,  les  extravagants  en  question,  dont  les  erreurs  sont 
parfois  aussi  élevées  que  le  faîte  de  l'Himalaya,  se  trou- 
vent un  peu  dans  l'attitude  des  tortues  qu'on  retourne  sur 
le  dos  et  qui  agitent  inutilement  leurs  pattes  en  l'air.  Ils 
se  calmeront  peu  à  peu. 
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Roule,  rapide  et  douce,  aux  pentes  des  collines, 
Evitant  les  cailloux,  les  ornières,  les  clous, 
Et  que  tes  rais,  brillants  comme  des  javelines, 
Dans  le  vague  décor  des  paysages  flous. 
Ebauchent  des  éclairs  et  des  sillages  fous. 
Machine  dont  la  force  a  des  grâces  câlines. 

(Fernand  Delisle.) 


A  présent  que  nous  connaissons,  au  moins  dans  ses 
principes  fondamentaux,  la  tutélaire  doctrine  des  forces 
perdues,  voici  l'iieure  venue  d'en  étudier  l'application 
pratique  à  des  cas  particuliers.  Ainsi,  par  exemple,  nous 
dirons  deux  mots  au  sujet  d'un  mode  de  locomotion  qui, 
après  avoir  joui  longtemps  d'une  mince  considération  dans 
les  classes  aisées,  a  fini  par  être  traité  avec  tous  les 
égards  dus  aux  innovations  utiles  :  la  vélocipédie. 

D'abord,  sans  remonter  dans  la  nuit  des  temps,  il  nous 
sera  permis  de  rappeler  que  le  premier  vélocipède  vrai- 
ment digne  de  ce  nom  était  le  «  célérifère  »  ou  le  «  vélo- 
cifère  »  dont  se  servaient  les  muscadins  et  autres  incroya- 
bles du  Directoire  et  dont  ils  faisaient  une  de  leurs 
distractions  favorites.  Cet  instrument  primitif  était  com- 
posé de  deux  roues  très  basses  dont  les  essieux  suppor- 
taient deux  fourches  en  bois  reliées  en  haut  par  une 
simple  planche  qui  tenait  lieu  de  selle.  C'est  en  frappant 
le  sol  alternativement  avec  l'un  et  l'autre  pied  que  les 
vélocipédistes  de  l'époque  arrivaient  à  imprimer  à  la 
machine  une  vitesse  considérable. 
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Qui  ea  eut  le  premier  l'idée?  On  n'en  sait  rien.  Mais 
les  gazettes  du  temps  signalent  que,  dans  la  suite,  la  plan- 
che servant  de  selle  fut  remplacée  par  un  siège  représen- 
tant un  cheval,  un  cerf,  un  taureau,  et  enfin  toutes  les 
bêtes  de  l'Apocalypse  ;  et  que,  plus  tard,  la  tête  de  l'ani- 
mal supporta  une  tige  en  forme  de  T  qui  servait  en  même 
temps  de  gouvernail  et  de  point  d'appui  au  cavalier.  C'est 
alors  qu'un  ancien  «  ci-devant  »,  Drais  de  Sombrun, 
allégea  et  perfectionna  les  vélocifères  :  le  corps  de  l'ani- 
mal fut  lemplacé  par  une  selle,  la  roue  de  derrière  dimi- 
nua de  diamètre,  et,  par  contre,  celle  de  devant  fut  faite 
de  la  plus  grande  dimension  possible,  tout  en  permettant 
au  cavalier  de  toucher  terre.  C'était  en  1805. 

C'est  en  examinant  une  «  draisienne  »  qu'on  lui  avait 
donnée  à  réparer  qu'un  serrurier  parisien,  Michaux, 
imagina  cinquante  ans  plus  tard  d'appliquer,  à  l'axe  d'un 
des  moyeux,  des  manivelles  coudées  et  des  pédales.  Cette 
création  fit  une  révolution  dans  le  monde  vélocipédique. 
On  n'avait,  en  effet,  jamais  supposé  que  l'équilibre  pût 
être  conservé  au  moyen  de  deux  roues  seulement,  dispo- 
sées sur  une  même  ligne.  Aussi  les  essais  en  ce  genre 
furent  assez  restreints  au  début,  et  il  faut  arriver  aux 
dernières  années  de  l'Empire  pour  assister  au  développe- 
ment de  ce  sport  merveilleux.  En  1869,  sur  l'asphalte  qui 
couvrait  un  vaste  carrefour  entre  le  jardin  du  Luxem- 
bourg et  l'ancienne  Pépinière,  on  vit  arriver  par  dou- 
zaines des  grands  bicycles  assez  bien  bâtis  sur  lesquels 
les  jeunes  Parisiens  s'essayaient  timidement.  En  même 
temps,  une  exposition  de  machines  fut  installée  au  Pré 
Catelan  dans  le  but  de  faire  apprécier  au  public  les  per- 
fectionnements apportés  aux  vélos.  Cette  exposition 
devait  assurer  l'avenir  de  la  vélocipédie.  Les  Anglais,  qui 
la  visitèrent,  comprirent  immédiatement  tout  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  d'un  mode  de  locomotion  aussi  rapide 
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et  aussi  économique.  Et  l'on  se  demande  quels  prodiges 
l'industrie  française  n'aurait  pu  réaliser  si,  malheureuse- 
ment, la  guerre  de  1870-1871  n'avait  arrêté  net  l'essor  du 
vélocipède,  comme  elle  arrêta  toutes  choses. 

Pendant  que  nous  luttions  désespérément  contre  les 
Allemands,  les  Anglais,  calmes  dans  leur  île,  se  saisis- 
saient du  vélo  et  le  perfectionnaient  avec  le  soin  jaloux 
qui  les  caractérise.  Ils  en  faisaient  un  instrument  presque 
artistique,  si  bien  qu'en  1873,  quand  nous  pûmes  enfin 
respirer,  on  vit  revenir  de  Londres  l'instrument  né  à 
Paris,  avec  dos  modifications  peu  importantes  toutefois, 
mais  très  utiles.  L'emploi  des  aciers  surtout  était  plus 
sévère.  C'était  toujours  le  vélocipède,  mais  il  était  baptisé 
bicycle  —  prononcez  «  baïcècle  ».  Du  reste,  tout  ce  qui 
vient  ou  revient  de  Old  England  a  droit,  en  France,  aux 
plus  grands  égards.  Ainsi  du  jeu  de  paume  qui  passe  le 
détroit  et  revient  sous  le  nom  de  foot  bail.  Le  jeu  de 
paume  ne  nous  intéressait  pas.  Le  fool  bail  nous  pas- 
sionne. Cette  badauderie  ne  fait  pas  notre  éloge,  mais  elle 
existe  et  nul  n'oserait  la  nier,  pas  même  l'auteur  du 
livre  :  En  quoi  consiste  la  supériorité  des  Anglo- 
Saœons. 

Michaux  avait  trouvé  l'application  directe  des  pédales. 
Qui  a  trouvé  l'idée  d'ajouter  à  ce  moteur  la  chaîne  de 
Vaucanson  qui  multiplie  l'effort  des  pieds  et  constitue  la 
bicyclette  ?  Autre  mystère.  Cette  trouvaille  lançait  la  vélo- 
cipédie  dans  l'ordre  des  choses  pratiques.  Tout  le  monde 
ne  pouvait  pas  grimper  sur  les  grands  bicycles.  La  bicy- 
clette devenait  la  monture  accessible  à  tous.  C'est  alors 
que  l'Angleterre,  prête  pour  la  lutte,  avec  un  outillage 
formidable  que  nos  fabricants  ne  commencèrent  à  possé- 
der qu'en  1890  —  et  nous  parlons  de  1875  —  put  jeter  sur 
les  marchés  du  monde  entier  les  centaines  de  milliers  de 
cycles  (c  bi  »  et  «  tri  »  qui   laissèrent  croire  que  notre 
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voisin  était  le  père  du  vélo,  alors  que  cet  instrument 
devenu  divin  après  les  dernières  transformations  qu'il  a 
subies  depuis  plusieurs  années,  est  d'invention  française. 
C'est  donc  à  Michaux  que  les  «  cyclotouristes  »  sont  redeva- 
bles de  cet  admirable  mode  de  transport.  G.  Q.  F.  D.  Et 
il  appartient  à  l'avenir  de  compléter  cet  historique. 

Aujourd'hui,  la  vélocipédie  est  devenue  maîtresse  incon- 
testée des  routes  qui  sillonnent  les  continents.  Son  seul 
inconvénient  est  d'être  une  cause  d'éreintement  dans  les 
montées  ou  par  vent  debout.  C'est  ici  qu'intervient  l'em- 
magasineur  de  M.  Henri  Edeline.  Grâce  au  mécanisme  de 
cet  appareil  nullement  encombrant,  le  cycliste  sentira  son 
vélo  accélérer  sa  marche  contre  le  vent  et  sera  tout  sur- 
pris de  pouvoir  gravir  de  nombreuses  rampes  sans  la 
moindre  fatigue.  N'est-ce  pas  phénoménal  ?  Voilà  assu- 
rément une  petite  réforme  qui  ne  va  pas  tarder  à  se  géné- 
raliser. Par  ces  temps  de  surmenage  intensif  et  fébrile, 
rien  de  ce  qui  peut  épargner  au  public  un  peu  de  temps 
et  de  nervosité  ne  saurait  être  tenu  pour  une  quantité 
négligeable,  et  tout  progrès  en  ce  sens  mérite  d'être  salué 
avec  enthousiasme  et  reconnaissance. 


XIV 


Fluctuât  nec  mergitur 


Pauvre  bête, 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tête  ? 

(La  Fontaine.) 


Voilà  donc  la  doctrine  des  forces  perdues  qui  entre 
aujourd'hui,  sous  le  pavillon  de  M.  Henri  Edeline,  dans 
le  domaine  public.  Il  y  a,  dans  cette  voie,  beaucoup  à 
chercher  et  beaucoup  à  trouver  —  car  tous  les  hommes 
tendent  à  la  paresse.  Aussi,  en  lisant,  récemment,  les 
résultats  de  quelques  championnats  nationaux  ou  inter- 
nationaux, une  idée  nous  est  venue  :  rechercher  si  le  sport 
à  l'aviron,  autrefois  si  fêté,  n'avait  point  baissé  pavillon 
devant  le  sport  vélocipédique,  maintenant  triomphant. 
Canotiers  de  Bougival,  de  Nogent,  de  Joinville  et  d'As- 
nières,  n'êtes-vous  pas  un  peu  délaissés  1  On  ne  parlait 
que  de  vos  exploits  il  y  a  quelques  années.  Il  semble 
qu'ils  pâlissent  un  peu  auprès  des  victoires  cyclistes.  Et 
l'un  des  membres  les  plus  actifs  du  Rowing  Glub,  que 
nous  interrogions  à  ce  sujet,  nous  disait  : 

—  Oui,  certes,  la  bicyclette  nous  a  fait  du  mal,  énormé- 
ment de  mal.  Elle  nous  a  pris  tout  d'abord  un  certain 
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nombre  de  nos  amis,  de  nos  adeptes.  Mais  ils  nous 
reviennent,  monsieur,  ils  nous  reviennent.  Quand  la 
bicj'clette  les  a  courbés  en  demi-cercle,  ils  reviennent 
demander  à  l'aviron  de  les  redresser.  Sachez-le  :  l'aviron 
est  le  sport  type,  celui  qui,  médicalement  parlant,  présente 
les  conditions  les  plus  favorables  au  développement 
physique  de  l'homme.  En  bateau,  tous  les  muscles  princi- 
paux fonctionnent,  et  fonctionnent  normalement.  Un 
médecin  fameux,  le  sénateur  Gornil,  a  formulé  cette  judi- 
cieuse sentence  :  «  La  meilleure  constitution  est  celle 
qu'on  acquiert  en  ramant  ».  Est-ce  que  j'aurais  des  pou- 
mons comme  ceux  dont  je  dispose,  une  poitrine  comme  celle 
que  vous  me  voyez,  sans  le  canotage  ?Non,  certainement 
non. Regardez  les  bicyclistes.Ils  les  compriment,leurs  pou- 
mons .;  ils  la  resserrent,  leur  poitrine.  L'aviron,  monsieur, 
l'aviron,  il  n'y  a  que  cela  ! 

Nous  fîmes  observer  au  chaleureux  défenseur  du  cano- 
tage que  ce  sport  était,  d'une  part,  légèrement  coûteux, 
de  l'autre,  un  peu  dangereux  ;  qu'il  comportait  des  frais 
de  déplacement,  de  garage,  de  matériel  assez  grands  ;  que 
l'onde  était  perfide,  comme  la  femme.  On  nous  répondit  : 

—  C'est  un  sport  passionnant,  monsieur.  Je  conviens 
que,  pour  les  équipes  qui  veulent  concourir  dans  les 
championnats,  l'entraînement  est  assez  dur.  Il  faut  aller 
ramer  chaque  jour,  durant  l'hiver,  pendant  une  heure  ou 
deux,  afin  d'arriver  à  une  «  performance  »  présentable. 
Mais  combien  toutes  ces  peines  sont  récompensées  lors- 
qu'une foule  en  délire,  massée  sur  les  rives  d'un  lac  ou 
d'une  rivière,  acclame  les  vainqueurs  de  telle  ou  telle 
course  !  Voyez-vous,  il  faut  croire  que  l'aviron  a  tout  de 
même  son  charme,  puisque  actuellement  les  équipes  sont 
divisées  en  sept  groupes  régionaux  comprenant  près 
d'une  centaine  de  sociétés  dont  l'ensemble  constitue  la 
Fédération  française  des  sociétés  d'aviron. 
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I^e  renseignement  est  exact.  Et  nous  devons  ajouter 
que  les  rameurs  français  ont  toujours  fait  belle  figure 
dans  les  championnats  européens,  de  même  que,  dans  les 
championnats  français,  les  rameurs  parisiens  se  sont  par- 
ticulièrement distingués. 

En  parcourant  les  documents  qui  étaient  mis  sous  nos 
yeux,  nous  remarquâmes  aussi  la  joliesse  des  noms  por- 
tés par  les  diverses  équipes  françaises.  En  voici  quelqu'uns, 
au  nasard  :  Sorcière  des  Eaux,  Alerte,  Mignonnette,  Fan- 
fan  la  Tulipe,  Hébé,  Inconnue,  Abeille,  Lutine,  Nénuphar, 
Tintamarre,  Gauloise,  Capricieuse,  Alice,  Persévérante, 
Clairette,  Cendrillon,  Arc  en  Ciel,  Aventurière  et  Flam- 
boyante. 

Mais,  outre  les  lauréats  des  régates,  il  y  a  aussi  les 
touristes  baladeurs.  Le  canotage  de  «  balade  »  compte  de 
nombreux  et  glorieux  adeptes.  Il  y  a  trois  quarts  de  siècle 
à  peu  près  que  quelques  Parisiens  remarquèrent  que  les 
voyages  fluviaux  pouvaient  lutter  en  attrait  et  en  pittores- 
que avec  les  excursions  terrestres  les  plus  variées. 
Alphonse  Karr,  Léon  Gatayes,  Adolphe  Adam,  Théophile 
Gautier,  Théodore  Gudin,  Victor  Gudin  —  telle  fut  la 
pléiade  des  premiers  canotiers.  Le  baladeur  ne  se  risque 
pas  dans  l'étroit  «  outrigger  »  du  rameur  de  course.  Il 
monte  dans  le  canot  confortable  et  sûr,  élevé  sur  l'eau, 
capable  de  porter  les  bagages,  les  provisions...  et  le  reste. 
Il  arbore  un  costume  très  correct  :  chemise  de  flanelle, 
casquette  américaine,  culotte  courte,  bas  de  laine,  jersey 
et  veston.  Et  en  route  vers  les  paysages  frais,  vers  les 
sites  délicieux  des  bords  de  la  Seine,  de  la  Marne,  de 
l'Oise,  de  la  (iraronne,  du  Rhône,  de  la  Loire  et  de  tous 
ces  adorables  fleuves  du  beau  pays  de  France  ! 

La  vogue  des  premiers  canotiers  nous  a  été  attestée  par 
la  pièce  des  Canotiers  de  la  Seine  représentée  sous  la 
dénomination  de  «  vaudeville  aquatique  »,  en  1858,-aux 
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Folies    Dramatiques.   Mlle   Fourchette    venait  chanter, 
entre  autres  couplets,  les  suivants  : 

Ecoutez  bien  ce  qu'il  faut 

Pour  être  canotière  : 
Faut  n'avoir  pas  p-^ur  de  l'eau 

Et  n'  pas  fair'  des  manières. 
Faut  savoir  un  peu  iumer, 
Sur  l'eau  n'  jamais  s'enrhumer  ; 
Chanter  et  danser 
Sans  jamais  s' lasser, 
Pour  être  canotière  !... 

11  faut  préférer  encor, 

Pour  être  canotière, 
Aux  dîners  d'  la  Maison  d'Or 

Les  fritures  d'Asnières  ! 
Pas  d'  champagn',  pas  d'  chambertin, 
Mais  boir'  dans  son  verr'  tout  plein 
Le  p'tit  doigt  de  vin 
Qui  vous  met  en  train 
Quand  on  est  canotière... 

Dans  une  de  ses  chroniques  documentaires,  notre  maî- 
tre Emile  Gautier  a  incidemment  décrit,  avec  son  autorité 
habituelle,  les  avantages  hygiéniques  et  physiologiques 
du  «  rowing  ».  La  lecture  des  lignes  qu'il  consacre  à  l'en- 
traînement du  rameur  et  aux  bénéfices  que  sa  santé,  sa 
vigueur  musculaire  et  l'élégance  de  ses  formes  tirent  de 
sa  pratique,  donnent  l'envie  de  s'incorporer  dans  quel- 
qu'une des  compagnies  qui  le  dimanche,  à  Argenteuil,  à 
Meulan,  ou  ailleurs,  émerveillent  le  bourgeois  par  l'exhi- 
bition de  leurs  biceps  puissants  et  la  simultanéité  de  leur 
«  plumage  ».  L'exercice  de  la  rame  transforme,  parait-il, 
les  rachitiques  en  Apollons  et  met  les  rhumatismes  les 
plus  opiniâtres  en  déroute. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  ne  connaissons  d'autre 
«  rowing  »  que  celui  qui  consiste  à  circumnaviguer  le  lac 
d'Enghien  ou  a  remonter  une  rivière  pendant  quelques 
kilomètres  pour  avoir  la  jouissance  d'être  ramené  à  notre 
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point  de  départ  par  le  courant  —  paresseusement  allongé  et 
savourant  le  parfum  d'une  cigarette  de  bird's  eye.  Ce  sport 
nautique  ne  procure  pas  les  émotions  d'un  (^  match  »  entre 
Billancourt  et  Suresnes,  mais  il  en  donne  qui  méritent  la 
gratitude  des  poètes.  Ainsi,  par  une  nuit  de  thermidor, 
nous  avons  descendu  la  Seine  dePoissy  à  Mantes  la  Jolie. 
La  lune  fulgurait  le  miroir  liquide  et  son  éclat  n'empê- 
chait pas  les  étoiles  de  briller,  semblables  à  des  yeux  d'or, 
dans  le  sombre  azur  du  firmament  assoupi.  Le  calme, 
épandu  sur  les  rives,  était  tel  qu'on  entendait  bruire  les 
insectes  nocturnes  égarés  dans  les  gazons.  Et  ce  grand 
silence  avait  une  solennité  grave  qui  pénétrait  l'âme  et 
l'abîmait  dans  un  recueillement  religieux.  Gomme,  à  des 
heures  pareilles,  l'homme  se  sent  débile  et  insignifiant  ! 
Quels  pensers  philosophiques  lui  inspire  la  conscience 
de  sa  chétivité  ! 

Or,  admirez  la  loi  des  contrastes  :  tandis  que  le  méta- 
physicien spéculait  de  la  sorte  et  s'en  allait  en  dérive,  un 
modeste  mais  grand  inventeur  s'occupait  m  petto  de  lui 
machiner  un  «  truc  »,  un  bijou  d'appareil  portatif  assu- 
rant son  retour  vacle  rétro.  Ah  I  qu'il  est  glorieux  pour 
un  vibrion  de  ce  méchant  petit  amas  de  boue  mal  figée 
que  nous  nommons  la  terre  d'apparaître  tout  à  coup  dans 
le  monde  scientifique,  une  œuvre  de  Titan  couronnant 
son  génie,  comme  une  comète  inattendue  étincelle  dans 
l'immensité!  L'être  le  plus  indolent  hésitera-t-il  désor- 
mais à  se  mettre  en  route  pour  se  procurer,  à  notre  exem- 
ple, un  plaisir  qui  ne  lui  coûtera  ni  peine  ni  argent  ?  Cou- 
rage, donc,  et  partons.  Que  tous  les  paresseux  de  la  créa- 
tion se  lèvent  et  nous  suivent  en  masse  l  Et  personne  ne 
refusera  son  approbation  la  plus  admirative  à  la  nouvelle 
manière  de  voyager  que  M.  Henri  Edeline,  sans  avoir  l'air 
d'y  toucher,  est  en  train  d'acclimater  parmi  les  loups 
d'eau  douce. 


XV 
Paris  qui  roule 

Un  fiacre  allait  trottinant, 
(^ahin,  caha... 

(Chanson  fin  de  siècle.) 


A  tour  de  roue,  dans  une  voie  de  rêve,  nous  voudrions, 
évocation  magique,  faire  dévaler  torrentueusement  la 
cohue  disparate  des  voitures  qui  usent  quotidiennement 
la  chaussée  parisienne  :  carrioles,  guimbardes,  phaétons, 
tombereaux,  carrosses,  baquets,  tilburys,  chars  à  bancs, 
coupés,  tonneaux,  cabs,  chariots,  calèches,  fourgons, 
tapissières,  landaus,  binarts,  camions,  charrettes,  far- 
diers,  cabriolets,  mail  coaches,  corbillards  —  «  sleeping 
cars  »  —  et  voitures  à  bras  pèle  mêle.  Et,  très  brièvement, 
nous  voudrions  les  chanter  une  à  une  selon  que  les 
caprices  de  l'heure,  les  attellent,  à  mesure  que  l'aube  les 
pousse  dehors  ou  que  la  nuit  les  remise  —  ou  vice  versa 
—  depuis  le  fiacre  tarifé  quarante  sous  jusqu'à  ce  véhi- 
cule imaginaire  qu'on  appelle  la  char  de  l'Etat  et  qui 
revient  à  488,000  francs  l'heure.  Mais  soudain  hanté  par 
la  crainte  d'être  accusé  de  travailler  à  la  «  machine  à 
décrire  »,  nous  préférons,  plus  modestement,  ne  parler 
cette  fois  ci  que  des  omnibus.  Qu'on  en  dise  ce  qu'on 
voudra,  ce  chapitre  ne  dépassera  pas  le  nombre  de 
«  lignes  »  que  nous  allons  lui  concéder. 

L'omnibus  est  une  invention  toute  française.  Ce  fut 
Biaise  Pascal  qui  eut,  le  premier,  l'idée  d'établir  des 
«  véhicules  roulants  »  circulant  dans  Paris  suivant  un  iti- 
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néraire  tracé  à  l'avance.  L'immortel  auteur  des  Provin- 
ciales communiqua  son  idée  au  duc  de  llouhanne,  gou- 
verneur et  lieutenant  général  de  la'province  du  Poitou,  au 
marquis  de  Sourches,  grand  prévôt  de  l'hôtel,  et  au  mar- 
quis de  Grénan,  grand  échanson  de  France,  lesquels  la 
mirent  en  pratique.  Les  premières  voitures,  auxquelles 
Pascal  donna  le  nom  latin  «  à  tous  et  pour  tous  »,  pou- 
vaient contenir  six  voyageurs,  nombre  qui  fut  porté  à 
huit  peu  de  temps  après.  Elles  étaient  peintes  en  bleu 
d'azur  et  semées  de  lys  d'or,  conduites  par  des  cochers 
galonnés  et  dirigées  par  des  postillons  en  casaques  bleues 
garnies  de  riches  passementeries.  Elles  commencèrent  à 
circuler  le  16  mars  1662. 

Dans  leur  requête  au  roi,  les  solliciteurs  disaient  que 
«■  ces  voitures  seroient  infiniment  commodes  pour  un 
grand  nombre  de  personnes,  comme  plaideurs,  gens 
infirmes  ou  autres,  qui,  n'ayant  pas  les  moyens  d'aller  en 
chaises  ni  carrosses,  à  cause  quïl  en  coûte  une  pistole  ou 
deux  écus  au  moins  par  jour,  pourroient  être  menés  pour 
un  prix  tout  à  fait  modique,  par  le  moyen  de  ces  voitures 
qui  feroient  toujours  les  mêmes  trajets  dans  Paris,  d'un 
quartier  à  l'autre,  savoir  :  les  plus  grands  pour  cinq  sous 
marqués  par  place,  et  les  autres  pour  moins,  partiroient 
toujours  à  heure  réglée,  quelque  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  s'y  trouvassent,  même  à  vuide  s'il  ne  s'y  pré- 
sentoit  personne  ».  Ces  primitifs  omnibus  n'étaient  pas 
absolument  publics,  puisque  les  lettres  patentes  ne  furent 
enregistrées  par  le  Parlement  qu'à  la  condition  expresse 
que  «  les  soldats,  pages,  laquais  et  autres  gens  de  livrée, 
même  les  manœuvres  et  les  gens  de  bras,  ne  pourroient 
entrer  dans  lesdites  (sic)  carrosses  »,  et  cela  «  pour  la 
plus  grande  commodité  et  liberté  des  bourgeois  ».  On  voit 
qu'à  cette  époque  carrosse  était  du  féminin.  Ce  mot 
changea  de  genre  quelques  années  plus  tard,  à  la  suite 
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d'un  lapsus  de  Louis  XIV,  le  roi-soleil  ayant  demandé 
qu'on  lui  avançât  «  son  »  carrosse.  On  voit  aussi  que  les 
militaires  ne  bénéficiaient  pas  du  demi-tarif. 

Les  «  carrosses  à  cinq  sols  »  —  nom  sous  lequel  ces 
voitures  étaient  de  préférence  désignées  dans  le  public  — 
allaient  de  la  porte  Saint  Antoine  au  Luxembourg  et  de  la 
place  Royale  à  l'église  Saint  Roch.  Au  bout  de  seize  ans, 
les  entrepreneurs  eurent  gagné  chacun  cinquante  mille 
livres  de  rentes.  Ils  vendirent  leur  privilège  en  1678.  Mais 
l'entreprise  périclita  et  le  public  renonça  à  utiliser  ce 
mode  de  transport.  Après  1679,  on  n'en  trouve  plus  trace, 
ni  chez  les  historiens,  ni  chez  les  chroniqueurs. 

Ce  n'est  qu'un  siècle  et  demi  plus  tard  que  l'idée  de 
Pascal  fut  reprise  à  Paris.  Après  de  longs  pourparlers, 
un  entrepreneur,  M.  Baudry,  obtint  de  M.  de  Belleyme, 
préfet  de  police,  l'autorisation  d'établir  un  système  d'om- 
nibus sur  les  boulevards.  Cette  concession  tut  un  des 
grands  événements  du  règne  de  Charles  X.  On  ne  saurait 
se  faire  une  .dée  de  l'émotion  que  causa  la  mise  en  cir- 
culation, à  partir  du  30  janvier  1828,  des  nouvelles  voi- 
tures. De  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  elles  partaient 
de  la  rue  de  Lancry  d'une  part  dans  la  direction  de  la 
Madeleine,  et  de  l'autre  dans  celle  de  la  place  de  la  Bas- 
tille. Elles  avaient  à  peu  près  la  forme  des  anciennes 
diligences  :  divisées  en  trois  compartiments  —  coupé, 
intérieur  et  rotonde  —  chacun  avec  un  prix  différent,  dont 
la  moyenne  était  de  vingt-cinq  centimes,  elles  contenaient 
quatorze  places  et  étaient  traînées  par  trois  chevaux  atte- 
lés de  front.  Au  moyen  d'une  pédale,  le  cocher  mettant 
en  jeu  une  espèce  d'orgue  qui  se  trouvait  sous  ses  pieds, 
donnait,  par  une  fanfare,  le  signal  du  départ.  Il  n'y  avait 
pas  de  conducteur  préposé  à  la  recette  des  places  :  on 
payait  au  cocher.  Le  véhicule  était  fermé  par  une  portière 
placée  à  l'arrière  et  qui  s'ouvrait  à  l'aide  d'un  ressort 
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communiquant  avec  le  cocher,  prévenu  par  un  cordon  à 
portée  de  la  main  du  voyageur. 

—  Ces  arches  de  Noé,cesruesà  quatre  roues  circulant  à 
travers  Paris,  c'est  trop  d'audace  :  ça  ne  réussira  pas  I 
affirmaient  les  uns. 

—  Le  genre  humain  est  en  marche  :  rien  ne  pourra  plus 
le  faire  rétrograder  !  affirmaient  les  autres. 

—  Quelle  téméraire  nouveauté  1  disaient  de  concert 
l'ouvrier  et  le  bourgeois. 

Si  bien  que  la  jeune  duchesse  de  Berry,  alors  très  popu- 
laire, fit  la  gageure  de  monter  en  omnibus  afin  d'assurer 
le  succès  de  ce  mode  de  locomotion.  Elle  se  révéla  en 
donnant  au  cocher  un  billet  de  cinq  cents  francs.  L'anec- 
dote fut  vite  répandue.  Le  public  gouailleur  cessa  de  tour- 
ner les  omnibus  en  ridicule,  et  ceux  ci  conquirent  immé- 
diatement droit  de  cité. 

Autre  anecdote,  moins  connue.  Léon  Gozlan  fit  ses 
débuts  littéraires  en  consacrant  plus  de  deux  mille  alexan- 
drins au  Triomphe  des  0?nnibus,  l'actualité  du  jour. 
Veut-on  connaître  quelques  vers  de  notre  racleur  de 
lyre  ?  Le  héros  de  son  poème  épique  est  l'inventeur  des 
omnibus.  Biaise  Pascal  réunit  un  certain  nombre  de 
cochers  sans  emploi  et,  dans  Torgueil  du  triomphe,  il  leur 
montre  le  premier  omnibus  : 

II  leur  découvre  alors,  éclatant  de  peintures. 

Cet  énorme  fourgon,  cachalot  des  voitures, 

Qui  présente  de  loin  au  bourgeois  étonné 

Son  imposante  masse  et  son  dôme  tanné. 

Les  cochers  sont  émus  ;  ils  admirent  encore 

Le  superbe  avant-train  et  le  siège  sonore, 

L'écu  qui  représente  à  l'œil  intelligent 

Sur  un  grand  champ  de  gueule  un  long  vaisseau  d'argent  ; 

Ces  chevaux  qui,  traînant  une  lourde  carène, 

Jamais  sous  leur  galop  n'ont  soulevé  l'arène... 
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En  peu  de  temps,  l'exploitation  d'un  grand  nombre  de 
lignes  fut  concédée  à  diverses  compagnies  desservant  des 
quartiers  différents.  Chacune  d'elles  avait  adopté  pour  ses 
voitures  construites  sur  le  modèle  des  omnibus  de  Baudry 
une  dénomination  particulière  et  un  décor  extérieur  spé- 
cial. Au  dessous  du  cocher,  une  girouette  indiquait  sa 
destination.  Un  guide  de  l'étranger  à  Paris,  daté  de  1845, 
au  chapitre  des  «  Voitures  publiques  dites  omnibus  »  qui 
sillonnaient  la  capitale  en  tous  sens  depuis  huit  heures  du 
matin  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  fait  mention  des  entre- 
prises suivantes  : 

Batignollaises  :  allant  du  cloître  Saint  Honoré  aux 
BatignoUes.  Béarnaises  :  de  la  Bastille  au  Gros  Caillou  ; 
de  la  place  Saint  Sulpice  à  la  gare  du  Nord.  Citadines  :  de 
la  place  Dauphine  à  Belleville  ;  de  la  place  des  Petits 
Pères  àBelleville.  Constantines  :  de  Ghaillot  à  La  Villette. 
Dames  Blanches  :  de  La  Villette  à  Saint  Sulpice.  Dames 
Françaises  :  de  Saint  Lazare  à  Charenton  ;  de  la  rue  du 
29  Juillet  aux  BatignoUes.  Ces  deux  dernières  sociétés 
fusionnèrent  bientôt  sous  la  seule  raison  sociale  :  Dames 
Réunies.  Favorites  :  de  Montrouge  à  La  Chapelle  Saint 
Denis  ;  des  bains  de  Tivoli  à  Vaugirard  ;  de  Montmartre  à 
la  barrière  Fontainebleau  ;  de  la  gare  du  Nord  à  la  place 
de  l'Ecole  de  Médecine.  Gazelles  :  de  la  rue  des  Pyramides 
à  la  gare  d'Orléans.  Hirondelles  :  de  la  barrière  Saint 
Jacques  à  la  barrière  Rochechouart  ;  de  la  place  Cadet  à 
la  barrière  de  TOursine  {sic).  Omnibus  :  de  la  Madeleine  à 
la  Bastille  ;  de  la  rue  de  Rohan  à  la  barrière  du  Trône  ; 
de  la  rue  Saint  Lazare  à  la  Bastille  ;  de  la  place  de  l'Odéon 
aux  BatignoUes  ;  delà  rue  de  Rohan  à  Passy;  du  boule- 
vard de  la  Madeleine  au  pont  de  Neuilly  ;  du  boulevard 
Beaumarchais  à  Bercy.  Orléanaises  :  de  la  place  du 
Louvre  à  Bercy  ;  de  la  place  du  Louvre  à  Neuilly.  Pari- 
siennes :  de  la  place  Saint  Sulpice  à  la  barrière  du  Maine  ; 
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de  la  rue  Ribouté  à  l'Ecole  Polytechnique  ;  du  Temple  à 
la  barrière  Montparnasse.  Iricyles  :  de  la  porte  Saint 
Denis  à  la  barrière  du  Maine. 

Comme  on  peut  le  voir,  deux  lignes  seulement  ont  donc 
subsisté  :  Madeleine-Bastille  et  Batignolles-Odéon.  Il  y 
avait  encore  les  Diligentes,  les  Ecossaises  et  les  Excel- 
lentes. Toutes  ces  voitures  se  distinguaient  par  leur  cou- 
leur et  le  costume  du  cocher.  Les  Dames  Blanches  étaient 
peintes  en  blanc  et  invariablement  attelées  de  chevaux 
blancs  coiffés  de  panaches  blancs,  avec  chapeau  blanc  sur 
la  tête  des  cochers.  Les  Hirondelles  étaient  jaunes  avec 
un  semis  d'hirondelles  noires.  Les  Béarnaises  étaient 
couleur  chocolat;  les  Ecossaises,  bariolées  de  rayures 
multicolores  ;  les  Parisiennes,  vertes  ;  etc.  Quant  aux 
Tricycles,  roulant  sur  trois  roues  dans  l'espoir  de  payer 
'moins  de  droits  au  fisc,  ils  furent  —  l'impôt  ayant  été 
déclaré  identique  —  remis  à  quatre  roues,  tout  en  conser- 
vant leur  nom.  C'est  à  propos  de  ces  différentes  voitures 
qu'on  fit  alors  une  chanson  dont  le  refrain  prouve  qu'il  n'y 
avait  point  à  l'époque  de  séparation  entre  les  places  : 

Allons,  en  route  et  point  d'abus, 

Qu'on  se  serre 

C'est  nécessaire, 
Allons,  en  route  et  point  d'abus, 
Car  c'est  la  loi  de  l'omnibus  ! 

Le  service  des  correspondances  gratuites  avait  été  inau- 
guré en  1835.  Dans  une  revue  du  printemps  suivant,  le 
Diable  à  Paris,  on  peut  constater  l'importance  de  l'inno- 
vation : 

—  Peut-on  savoir  le  nom  de  votre  protecteur  ?  demande 
le  compère  à  dix  ou  douze  jeunes  femmes  représentant 
les  diverses  lignes  d'omnibus. 

—  Il  s'appelle  Correspondance,  répond  l'Hirondelle  ; 
sans  lui,  la  moitié  de  nous  serait  déjà  sous  le  hangar. 
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Une  seconde  innovation,  aussi  importante,  fut  celle  des 
places  d'impériale,  en  1853.  Elle  révolutionna  la  ville. 
Tout  le  monde  voulut  y  monter,  les  femmes  surtout.  Il  y 
eut  des  scènes  inénarrables  qui  firent  la  gaieté  des  revues 
de  l'année. 

Cependant,  si  les  voitures  des  boulevards  et  des  quar- 
tiers centraux  faisaient  de  bonnes  affaires,  celles  des 
quartiers  excentriques  avaient  moins  de  chances  et  mena- 
çaient de  disparaître.  En  conséquence,  l'administration 
municipale  favorisa  l'amalgamation  de  toutes  les  entre- 
prises particulières  et  en  confia  l'exploitation  à  la  Co7npa- 
gnie  générale  des  omnibus  le  12  février  1855.  Pendant 
quelque  temps  le  public  fut  un  peu  désorienté.  Il  était 
habitué  à  reconnaître  les  voitures  aux  couleurs  de  leurs 
caisses  et  aux  petits  drapeaux  qui  girouettaient  au  dessus. 
Les  lettres  alphabétiques  employées  pour  désigner  les 
lignes  ne  lui  disaient  rien.  On  se  récria,  on  réclama,  on 
chansonna  même  la  nouvelle  organisation  : 

C'est  indigne 

Pas  un'  ligne 
De  voiture  à  pincer  ! . . . 

Faut  des  maîtres 

Pour  ces  lettres 
Qu'on  vient  d'y  placer. 
Dans  Paris  Tmonde  a  l'air,  devant  ces  omnibus, 
D'un  tas  d'olibrius  ! 

Mais  ensuite  on  s'y  accoutuma  et,  depuis  lors,  les  choses 
ont  continué  et  il  n'y  a  eu  que  peu  de  changements.  Cepen- 
dant, n'omettons  rien.  La  première  ligne  de  tramways  — 
chemin  de  fer  américain  ou  omnibus  sur  rails  —  fut  celle 
de  Louvre-Versailles,  ouverte  aux  voyageurs  en  1854. 
Les  autres  ne  furent  installées  qu'à  partir  de  1873.  En 
1867,  la  Compagnie  de  l'Ouest  inaugura  les  omnibus  de 
chemin  de  fer  avec  impériale  couverte.  En  1879,  on  assista 
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à  la  mise  en  service  sur  les  grands  boulevards  du  nouveau 
modèle  d'omnibus  à  quarante  places.  Leur  apparition  fut 
saluée  avec  enthousiasme  par  tous  les  Parisiens  et  toutes 
les  Parisiennes,  sans  exception.  Enfin  ,  pour  terminer 
cette  monographie,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler 
qu'à  son  origine,  en  1855,  la  Compagnie  générale  actuelle 
fit  circuler  400  voitures  et  3,728  chevaux,  et  transporta 
34  millions  de  voyageurs.  En  1900,  elle  utilisa  1,152  voi- 
tures, 16,140  chevaux  et  83  moteurs  mécaniques,  et  trans- 
porta 266  millions  de  voyageurs.  Car  l'omnibus  n'est  plus 
ce  qu'il  était  jadis  :  un  véhicule  à  l'usage  des  prolétaires. 
M.  Prudhomme  aurait  tort  de  l'appeler  encore  l'équipage 
du  pauvre.  Aujourd'hui,  tout  le  monde  fréquente  les 
omnibus  —  ces  Léviathaas,  ces  Béhémoths  de  la  chaussée. 
Et  tel  qui  autrefois  eût  rougi  d'y  être  rencontré,  s'y  pavane 
présentement  eœ  comniodo. 

—  Gomment  ça  va-t-il  ? 

—  Jusqu'ici  pas  trop  mal  :  pourvu  que  ça  dure  ! 

Telle  fut,  à  en  croire  la  légende,  la  conversation 
impromptu  qui  s'engagea  certain  jour,  au  passage  —  ou, 
pour  mieux  dire,  au  vol  —  entre  un  quidam  qui  fumait 
son  «  calumet  »  commodément,  accoudé  au  balcon  du 
troisième  étage,  et  l'infortuné  Goupeau  en  train  de  faire 
la  culbute  du  haut  du  toit.  Pourvu  que  ça  dure  I  L'his- 
toire s'arrête  là,  mais  il  est  infiniment  probable  que  ça 
ne  dura  pas  et  que  la  conclusion  fut  tragique. 

De  même  pour  l'institution  des  attelages  en  général  : 
pourvu  que  ça  dure  I  Mais  heureusement  pour  «  la  plus 
belle  conquête  que  l'homme  ait  jamais  faite  »,  ça  durera 
peu,  car  bientôt  l'automobilisme  régnera  suprême.  Il  a 
fallu  dix-neuf  siècles  pour  faire  éclore  ce  progrès,  soit  ; 
mais  aujourd'hui,  au  fur  et  à  mesure  que  la  traction 
mécanique  fait  disparaître  la  traction  animale,  les  inven- 
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teurs  redoublent  d'ardeur  et  conçoivent  sans  relâche,  jour 
par  jour,  heure  par  heure,  des  projets  dont  la  perspective 
fatigue  l'imagination  et  dont  les  symboles  semblent  avoir 
été  pressentis  par  les  anciennes  mythologies. 

C'est  que  l'automobilisme  n'est  pas  destiné  à  satisfaire, 
seuls,  les  oisifs.  Son  horizon  est  bien  plus  vaste,  son 
avenir  autrement  grand.  Et,  dans  un  temps  prochain,  la 
voiture  d'agrément  sera  le  petit  nombre  parmi  les  véhi- 
cules à  moteur.  Il  est  un  point,  surtout,  que  les  construc- 
teurs doivent  étudier  avec  soin  :  celui  du  transport  des 
voyageurs  et  des  messageries  dans  les  villes  et  les  com- 
munes. Les  régions  suburbaines,  principalement,  sont 
appelées  à  fournir  un  appoint  considérable  dans  le  déve- 
loppement de  la  locomotion  automobile,  qui  va  entrer  en 
concurrence  directe  avec  l'établissement  des  omnibus  sur 
rails.  Quels  avantages  inappréciables,  en  effet  !  D'abord, 
le  service  assuré  avec  la  même  régularité  et  la  même 
sécurité  que  par  les  tramways.  Ensuite,  et  à  rencontre  de 
ceux  ci,  aucune  perturbation  dans  le  sol  des  routes  par  la 
pose  des  voies  ferrées  qui  en  diminuent  la  largeur  et  sont 
une  gêne  pour  la  circulation  des  autres  voitures.  Enfin, 
avec  l'automobile,  liberté  entière  :  ni  rails,  ni  trolleys,  ni 
plots  meurtriers.  Et  comme,  de  ce  fait,  les  frais  d'instal- 
lation et  d'exploitation  se  trouvent  réduits  dans  de  très 
grosses  proportions,  les  municipalités  seront  incitées  à 
créer  des  services  nombreux  n'occasionnant  aucun 
embarras,  aucun  encombrement,  et  évitant  avant  toutes 
choses  les  concessions  et  les  monopoles  toujours  déli- 
cats. 

En  tout  cas,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  M.  Henri 
Edeline  va  jouer  un  grand  rôle  dans  cette  transformation 
des  moyens  de  locomotion.  Non  pas,  cependant,  qu'il 
veuille  transfigurer  à  tout  prix,  au  mieux  de  ses  intérêts 
et  de  ses  commodités,  le  modus  operandi  d'un  chacun.  Il 
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sait  trop  bien  que  —  depuis  le  malentendu  qui  brouilla  si 
fâcheusement  notre  premier  père  avec  le  propriétaire  du 
paradis  —  il  y  a  chez  l'homme  quelque  chose  de  plus  dur, 
de  plus  fort  que  le  bronze  et  le  marbre,  œ>'e  i^erennius, 
c'est  un  préjugé- Seulement,  il  veut  prendre  sur  lui  de 
faire  pénétrer  dans  tous  les  cerveaux  des  notions  suffi- 
santes de  méthode  raisonnée,  pour  que  la  liberté  indivi- 
duelle accepte  avec  délices  le  joug  de  la  science.  Il  veut 
surtout  faire  part  aux  partisans  des  attelages  aussi  bien 
qu'à  ceux  des  automoteurs  d'une  amélioration  de  nature  à 
les  intéresser  également.  Et  l'application  du  système  à 
toutes  les  voitures  indistinctement  constituerait,  pour  les 
promoteurs,  un  droit  à  la  reconnaissance  unanime  du 
public. 

M.  Henri  Edeline  a  conçu  un  plan  d'ensemble  —  repo- 
sant sur  sa  découverte  initiale  et  «  pivotale  »  —  qui  dénote 
une  grande  largeur  de  vues  et  un  esprit  exceptionnelle- 
ment pratique.  Il  est  telle  partie  de  son  programme  dont 
l'exécution  seule  est  une  garantie  de  succès.  L'énuméra- 
tion  de  la  foule  d'appareils  variés  qui,  après  une  longue 
période  d'expériences  et  d'essais  concluants,  ont  été  créés 
pour  l'usage  courant,  dépasserait  le  but  très  simple  que 
nous  avons  en  vue  :  celui  de  saluer  l'homme  génial  qui  a 
su  domestiquer  la  force  perdue.  Il  s'agit,  en  somme, 
d'adapter  aux  attelages,  quels  qu'ils  soient,  une  sorte  de 
frein  autodémarreur  qui  diminuera  en  grande  partie  le 
remorquage  et  économisera  ainsi  les  pertes  causées  par  la 
mortalité  des  chevaux. 

On  voit  que  le  grand  triomphe  de  la  doctrine  des  forces 
perdues,  dont  M.  Henri  Edeline  restera  comme  l'incarna- 
tion militante  et  glorieuse,  ce  n'est  plus  seulement  d'avoir 
découvert  les  lois  fondamentales  qui  président  à  l'interne- 
ment et  à  la  métamorphose  sans  fin  desdites  énergies, 
c'est  encore  d'avoir  appris  à  les  associer  au  soc  et  au  contre 


PARIS  QUI  ROULE  55 


mêmes,  et  d'atteler,  au  besoin,  à  la  charrue  du  pauvre 
laboureur  les  coursiers  d'Apollon  ! 

Les  freins  autodémarreurs  et  emmagasineurs  de  force 
étant  applicables  aussi  aux  voitures  mécaniques,  on  peut 
dès  à  présent  prévoir  la  révolution  que  ces  moteurs  d'un 
nouveau  genre  vont  provoquer  dans  le  sport  et  dans  l'in- 
dustrie de  l'automobilisme.  Nous  avons  aujourd'hui  quel- 
ques voitures  de  plaisance  ;  nous  aurons  bientôt,  et  en 
grand  nombre,  des  voitures  de  commerce,  des  diligences, 
des  omnibus  et  des  camions  automobiles.  La  traction 
mécanique,  plus  célère  et  plus  humanitaire  que  la  traction 
animale,  sera  aussi  moins  coûteuse  et  moins  dangereuse. 

Le  cyclisme  a  donné  un  peu  d'animation  à  nos  belles 
routes,  délaissées  depuis  l'inauguration  des  chemins  de 
fer.  L'essor  de  l'automobilisme  va  rendre  aux  grandes 
voies  carrossables  de  la  France  et  de  l'étranger  une  vie 
nouvelle.  Telle  ville  qui,  depuis  la  disparition  des  malles- 
postes,  des  berlines,  des  pataches  et  des  coucous,  s'était 
endormie  au  bord  de  sa  route  déserte,  se  réveillera  d'elle 
même  le  jour  où  l'auto  rapide  et  silencieux  aura,  grâce  au 
talisman  de  M.  Henri  Edeline,  l'énergie  nécessaire  pour 
franchir  les  monts  et  les  vaux  sans  rester  en  panne. 

Cette  simplification  est  bien  faite  pour  attirer  l'atten- 
tion publique.  Encore  une  fois,  c'est  une  véritable  révolu- 
tion qui  se  prépare,  et  celle  ci  de  nature  à  contenter  tout 
le  monde,  à  l'exception  toutefois  des  cochers  de  fiacre  — 
quand  ils  ne  sont  pas  en  grève,  ce  qui  leur  arrive  quel- 
quefois. Depuis  l'entrée  en  scène  des  automobilistes, 
certains  automédons  ont  maigri.  Quant  aux  malheureux 
chevaux,  beaucoup  avaient  depuis  longtemps  atteint  la 
dernière  limite  :  il  ne  leur  restait  que  la  peau  et  les  os  ; 
encore  nous  a-t-on  cité  quelques  uns  qui  avaient  vendu 
leur  peau  pour  avoir  un  peu  d'avoine.  Et  le  souci  de  la 
vulgarisation  scientifique  aidant,  nous  dirons  que  l'Ecole 
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d'Alfort  étudie  présentement  le  cas  de  ce  Bucéphale 
résigné  qui ,  mort  depuis  une  demi-heure ,  continuait 
à  traîner  l'antédiluvien  et  edgarpoétique  sapin  au- 
quel il  était  attelé.  L'impulsion  avait  été  donnée  et  les 
jambes  suivaient  le  mouvement  auquel  elles  étaient  habi- 
tuées depuis  vingt-cinq  ans.  Quand  on  a  voulu  relever  ce 
coursier  modèle,  il  était  entièrement  froid.  Cependant  le 
chef-adjoint  de  l'école  vétérinaire  va  un  peu  loin  quand  il 
prétend  que  la  mort  remontait  à  la  nuit  précédente  :  GoUi- 
gnon  affirme  qu'il  s'en  serait  aperçu.  Mais  il  faut  bien 
dire  aussi  que  la  parole  de  ce  maraudeur  —  un  «marioUe» 
à  tête  de  Robert  Macaire  et  à  «  rouflaquettes  »  —  est 
diablement  sujette  à  caution.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous 
semble  logique  d'aviser  M.  Henri  Edeline  de  ce  «  record  » 
extravagant.  C'est  un  «  sculpteur  sur  planète  »,  pour 
lequel  l'entassement  de  Pélion  sur  Ossa  n'est  plus  qu'un 
jeu  d'enfants.  Semblable  au  Sisyphe  de  la  fable,  il  passe 
sa  vie  à  rouler  des  rochers  cyclopéens.  Mais,  plus  heureux 
ou  plus  habile,  il  sait  réussir  à  les  guinder  par  dessus  la 
crête.  Ce  qui  revient  à  dire  qu'en  soumettant  la  question 
à  un  expert  dans  les  arts  mécaniques,  on  aurait  des  chan- 
ces de  la  voir  traitée  ex  professa.  Se  non  è  ver  a  è  bene 
trovato  ! 


XVI 


Dans  le  train 

Il  me  fait  dire  aussi  des  mots  longs  d'une  toise, 

De  grands  mots  qui  tiendi-aient  d'ici  jusqu'à  Pontoise. 

(Racine.) 


S'il  y  a  longtemps  sans  doute  que  la  terre  fait  le  tour 
du  soleil,  il  y  a  bien  peu  de  temps  que  les  hommes  font  le 
tour  de  la  terre.  Cette  boule,  à  la  surface  de  laquelle  chacun 
de  nous  ne  fait  que  paraître  et  disparaître,  non  seulement 
nous  ne  pouvons  y  enfoncer  assez  pour  en  connaître  le 
centre,  ni  nous  en  éloigner  suffisamment  pour  visiter 
quelque  autre  globe  du  voisinage,  mais  notre  propre  pla- 
nète, celle  où  «  l'homme  s'agite  tandis  que  Dieu  le  mène  », 
des  centaines  de  siècles  se  sont  écoulés  avant  que  nos 
pères  aient  su  en  quoi  elle  consistait,  et,  depuis  qu'ils  le 
savent, il  a  fallu  des  centaines  d'années  pour  qu'ils  appris- 
sent à  la  parcourir  à  leur  aise. 

Grâce  à  la  locomotion,  les  humains  d'aujourd'hui,  qui 
ne  sauraient  allonger  leur  vie  ad  libitum^  peuvent  l'élargir. 
S'il  est  vrai,  d'après  La  Bruyère,  que  parler  plusieurs 
langues  c'est  posséder  plusieurs  âmes,  ces  êtres  que  nous 
sommes,  logés  en  un  certain  corps,  dotés  de  facultés  intel- 
lectuelles et  de  capacités  sensationnelles  très  restreintes, 
voire  lorsqu'elles  sont  le  plus  développées  ;  ces  êtres  aux- 
quels le  hasard  assigne  dans  le  milieu  social  une  place 
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déterminée,  avec  la  chance,  pour  les  ambitieux,  d'amé- 
liorer cette  place,  et  la  certitude  pour  tous  de  l'occuper  à 
peine  durant  un  siècle;  ces  êtres  qui,  lorsqu'ils  explorent 
leur  intérieur,  se  trouvent  fort  monotones,  éprouvent 
cependant  une  difficulté  infinie  à  sortir  d'eux-mêmes  pour 
comprendre  plus  de  choses. 

La  mécanique  des  communications  les  y  aidera  désor- 
mais. Elle  facilite  l'expansion  mutuelle  des  créatures, 
dans  le  domaine  moral  comme  dans  le  matériel.  Que 
l'homme  transporte  ou  sa  personne  ou  ses  marchandises, 
il  s'établira  forcément  une  intimité  extracontinentale  où 
l'on  mettra  en  commun  des  idées  et  des  grains,  des  maté- 
riaux pour  s'habiller  et  pour  réfléchir,  de  quoi  adoucir 
à  la  fois  et  ennoblir  la  vie.  Donc,  les  raihvays  actuels 
contribuent  à  la  nouvelle  «  confusion  des  langues  »»  or- 
donnée, méthodique.  Mais,  toute  contraire  à  l'ancienne, 
que  la  Bible  nous  présente  comme  l'origine  de  la  disper- 
sion des  peuples,  celle  ci  est  le  résultat  du  rapprochement 
des  nations,  dont  les  idiomes,  sans  se  pénétrer,  se  mêlent 
ou  du  moins  se  ressemblent  comme  les  rayons  d'un  astre 
unique  ! 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'énumérer  tout  ce  que  les 
inventeurs  ont  fait  pour  amener  une  diminution  sensible 
dans  le  nombre  des  accidents  de  chemins  de  fer  :  une  com- 
pilation encyclopédique  n'y  suffirait  pas.  Nous  n'essaye- 
rons pas  davantage  de  faire  même  le  résumé  des  systè- 
mes de  protection  —  systèmes  fondés  sur  le  principe  de 
la  ncn-déperdition  des  forces  —  dont  M.  Henri  Edeline 
veut  doter  les  Compagnies  :  il  faudrait  y  consacrer  un 
fort  volume.  Mais  pendant  que  semblent  retentir  encore 
les  craquements  des  trains  télescopés  et  les  cris  de  dou- 
leur des  victimes  écrasées  —  hodie  mihi^  cras  tibi  —  nous 
pouvons  bien  dire  que  l'adoption  des  mesures  de  sécurité 
préconisées  s'impose  sans  plus  de  retard,  car  voici  assez 


DANS  LE  TRAIN  59 


longtemps  que  les  gens  nerveux  ou  simplement  peureux 
souffrent  réellement  à  la.  pensée  des  dangers  que  comporte 
l'occupation  d'une  place  dans  une  portion  de  boîte  roulante 
plus  ou  moins  confortable. 

Nous  n'avons  pas  le  droit,  jusqu'à  nouvel  ordre,  d'expli- 
quer par  quels  moyens  infiniment  simples  M.  Henri  Edeline 
réalise  ce  miracle  :  empêcher,  prévenir  l'envoi  ad  patres  ou 
l'estropienient  des  voyageurs.  Nous  devons  nous  borner 
à  lui  donner  acte  qu'il  le  réalise,  et  à  servir  à  nos  lecteurs 
la  primeur  delà  chose.  L'important  est  que  le  principe  soit 
posé,  vérifié,  acquis.  Aux  Compagnies  de  faire  le  reste. 

L'ensemble  de  ces  réformes  a  donc  pour  but  de  réduire 
au  ?nini7num  les  effets  d'un  accident,  c'est  à  dire  qu'au 
lieu  de  se  trouver  parfois  en  présence  de  catastrophes 
mortelles,  on  n'aura  désormais  à  constater  que  des  dégâts 
matériels.  Avec  l'organisation  actuelle  du  service,  est-il 
possible  d'éviter  tout  accident?  Pas  toujours,  hélas  !  C'est 
pourquoi  l'inventeur  se  sert  de  l'accident  même  pour 
arriver  à  ses  fins  ! 

Il  est  un  fait  certain,  c'est  qu'en  cas  de  collision,  de 
déraillement  ou  d'écroulement,  il  y  a  toujours  un  choc, 
une  lutte  de  la  force  d'élan  contre  l'obstacle  ou  le  «  poids 
mort.  »  Aussi  bien,  puisque  le  choc  est  l'ennemi  terrible, 
pourquoi  ne  pas  s'attaquer  directement  à  lui  ?  C'est  ce 
que  M.  Henri  Edeline  s'est  demandé.  Et  voici,  en  deux 
mots,  le  résultat  de  ses  méditations  : 

La  force  d'élan  la  plus  violente  est-elle  susceptible 
d'être  arrêtée  violemment?  Oui,  assurément.  Exerapli 
graiià  :  un  projectile  qui,  lancé  à  une  vitesse,  si  l'on  veut, 
de  six  cents  mètres  par  seconde,  rencontre  un  rocher  ou 
un  blindage  neutralisateurs.  Ou  bien,  nouvel  exemple  : 
deux  locomotives  qui,  lancées  l'une  contre  l'autre,  se 
dressent  d'abord,  formant  panache,  puis  retombent  bri- 
sées. Et  ainsi  de  suite.  s 
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Il  est  à  remarquer  que  lorsqu'un  convoi  de  plusieurs 
wagons  reçoit  un  choc  venant  de  l'avant,  seules  les  voi- 
tures de  tête  sont  endommagées  ;  tandis  que,  lorsque  le 
choc  vient  de  l'arrière,  c'est  fatalement  celles  de  queue 
qui  «  écopent  »,  Pourtant  le  choc  a  été  communiqué  au 
train  en  entier.  Mais  ce  choc  a  été  atténué,  en  ce  qui  con- 
cerne les  autres  voitures,  par  le  jeu  des  tampons.  D'où  il 
appert,  en  thèse  générale,  que  les  wagons  en  tête  et  en 
queue  du  convoi  sont  les  seuls  qui  encourent  des  risques 
d'anéantissement. 

Autre  question  :  toujours  par  suite  de  collision,  deux 
ou  trois  voitures  sont  pulvérisées  dans  un  convoi  com- 
posé, par  exemple,  de  vingt  voitures  ;  subiront-elles  le 
même  sort  si  le  convoi  n'est  composé  uniquement  que  de 
ces  deux  ou  trois  voitures  ?  Réponse  :  non,  et  voici  pour- 
quoi. Le  choc  détermine  la  rupture  des  attaches  et  des 
parties  rigides  des  premières  voitures,  c'est  entendu,mais 
il  ne  peut  serrer  comme  en  un  étau  le  matériel  disloqué  ; 
c'est  la  marche  continue  et  par  conséquent  le  poids  des 
wagons  à  la  suite  qui  occasionnent  une  série  de  chocs 
nouveaux  en  sens  inverse  au  premier  choc  et  compriment 
les  débris  à  la  manière  d'un  marteau  pilon  —  la  locomo- 
tive, par  son  poids  et  la  rigidité  de  sa  structure,  tenant 
lieu  d'enclume.  Aussi,  pour  éviter  cette  compression 
redoutable,  il  est  nécessaire  que  le  choc  se  répercute  éga- 
lement sur  toutes  les  voitures  et  que  la  continuité  de 
mouvement  de  ces  dernières  cesse  illico. 

En  conséquence,  l'inventeur  demande  que  les  trains 
soient  munis  dorénavant  de  trois  wagons-tampons  de  son 
système,  dont  l'un  sera  placé  en  avant  de  la  locomotive, 
le  second  derrière  le  tender  et  le  troisième  à  l'arrière  de  cha- 
que train.  Et  voici  en  quoi  consiste  l'ensemble  des  qualités 
qui  distinguent  le  premier  wagon-tampon  ;  il  a  la  propriété 
de  servir  1°  de  coupe-vent,  2°  de  chasse-pierres,  3°  de 
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chasse-neige  ;  4°  d'armer  les  freins  20  mètres  avant  que 
le  train  puisse  ressentir  le  moindre  choc  ;  5°  de  fermer 
par  automatisme  le  régulateur  ;  6°  de  bloquer  les  pistons 
en  ouvrant  la  contre-vapeur  ;  7*^  d'ouvrir  le  sablier  ;  8°  de 
placer  un  plancher  de  bois  tendre,  formant  calage  élasti- 
que, en  travers  de  la  voie,  alin  que  les  roues  d'avant  de 
la  locomotive  puissent  s'y  enrayer  ;  9<^  d'armer  les  freins 
arcs  -  boutants  du  tender  ;  10°  de  permettre  à  la  loco- 
motive elle-même  de  parcourir  encore  17  mètres  après 
avoir  reçue  un  choc  —  choc  dont  la  violence  sera  atténuée 
de  presque  toute  la  longueur  du  v^^agon-tampon,  puisque 
celui  ci  a  la  propriété  11°  de  se  rétrécir,  tel  un  accordéon 
ou  un  télescope,  à  3  mètres  seulement,  soit  de  17  mètres 
sur  20. 

En  cas  de  collision,  le  chariot  plate-forme  du  wagon- 
tampon,  articulé,  se  réduit  sous  une  pression  de  5,000 
kilos,  chassant  d'une  part  le  train  tamponné  et  formant, 
d'autre  part,  freinage  au  train  tamponneur.  Chacun  des 
deux  autres  wagons-tampons  ayant  également  la  longueur 
réglementaire  de  20  mètres,  ce  qui  donne  60  mètres  pour 
les  trois,  il  reste  donc  51  mètres  de  parcours  pour  parer  à 
toute  continuité  de  marche  après  contact,  c'est  à  dire  une 
distance  ultra  suffisante  pour  assurer  l'arrêt  complet  d'un 
train  filant  ses  200  kilomètres  à  l'heure  et  sauvegarder  la 
santé  physique  et  morale  des  voyageurs. 

Et  si  un  convoi  arrêté  en  pleine  gare  ou  en  pleine  voie 
se  trouve  tamponné  en  arrière  ?  Alors,  comme  ce  train 
forme  obstacle  par  son  poids  mort,  l'inventeur  s'applique 
à  le  rendre,  au  moyen  de  son  frein  autodémarreur,  :mssi 
mobile  qu'une  bille  de  billard  qui  part  sous  le  coup  qu'elle 
reçoit  Dès  qu'un  train  est  à  l'arrêt,  le  mécanicien  a  pour 
consigne  de  placer  les  freins  sur  le  démarrage  et  la  «  mise- 
en-marche  »  à  —  90°  ou  à  fond  d'admission.  De  la  sorte, 
lorsqu'un  choc  survient,  voici  ce  qui  s'ensuit  :  la  locojno- 
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tive  étant  par  son  poids  mort  l'unique  obstacle  à  ce  que 
les  wagons  armés  au  démarrage  ne  partent  seuls,  c'est  le 
régulateur  qui  fonctionne  automatiquement  par  un  levier 
mû  par  la  force  d'inertie,  et  il  en  est  de  même  pour  le 
sablier;  puis,  en  un  clin  d'œil,  les  freins  arcs-boutants 
s'élèvent  au  lieu  de  s'abaisser,  la  vapeur  se  précipite  dans 
les  cylindres  et  le  sable  coule  sous  les  roues  motrices  ; 
avec  une  soudaineté  étonnante,  les  Avagons  armés  se  trou- 
vent donc  mus  par  plusieurs  forces  qui  agissent  simulta- 
nément :  la  force  des  freins  chargeant  roues  pour  l'avant, 
la  force  du  choc  d'arrière  du  train  tamponneur,  la  force 
de  la  machine  du  train  arrêté  les  remorquant  avec  une 
énergie  inaccoutumée. 

Voilà  donc  le  train  reparti.  Mais  qu'adviendra-t-il  si  sa 
locomotive  allait  s'emballer  faute  de  direction?  Ceci  :  la 
locomotive  ayant  sa  «  mise-en-marche  »  ouverte  à  fond 
d'admission  ne  tarderait  pas  à  se  vider  et  ne  pourrait  con- 
tinuer sa  traction  au  delà  d'un  kilomètre. 

Nous  croyons  avoir  assez  dit  pour  jeter  quelque  inté- 
rêt sur  la  nouvelle  application  de  la  doctrine  de  M,  Henri 
Edeline.  La  vieille  scolastique  enseigne  que  si  l'on  veut 
être  écouté  ou  lu,  on  doit  se  souvenir  de  l'adage  :  inulta 
XMucis.  Nous  n'avons  donc  pas  à  faire  la  description  plus 
ou  moins  technique  de  tous  les  engins  peu  coûteux  que 
notre  inventeur  a  construits  en  vue  d'assurer  la  conserva- 
tion de  la  vie  humaine  :  la  nomenclature  de  ces  nombreux 
moyens  de  salut  sort  du  cadre  tracé  ici.  Mais  il  suffit  que 
l'ensemble  de  ces  réformes  s'inspire  du  principe  de  la 
non-déperdition  des  forces  et  soit  signé  Edeline  —  du  nom 
du  fondateur  de  cette  doctrine  plus  étourdissante  peut- 
être,  daas  sa  simplicité,  que  les  merveilles  des  ondes 
hertziennes,  de  la  radiocondaction  et  de  la  téléphonie  sans 
fils  —  pour  être  certain  d'aller  loin.  Nous  laissons  la 
parole  aux  Compagnies. 


XVII 


La  catastrophe 

En  route  !  L'express  noir  aux  ferrailles  sonnantes. 
Avec  de  grands  fracas  sur  les  plaques  tournantes 
Et  des  coups  lourds,  pareils  à  ceux  d'un  balancier, 
S'est  ému  sous  l'effort  des  deux  bielles  d'acier. 
Très  lentement  d'abord,  puis  plus  vite,  plus  vile, 
Plus  vite  encore,  il  court,  il  va,  se  précipite 
Et,  râlant  et  fumant,  dévore  le  tei'rain. 
Le  rythme  s'est  triplé  de  son  galop  d'airain. 

La  machine  se  rue  aux  horizons  nouveaux. 
Son  énorme  lanterne  éclaire  les  pavots 
Poussés  dans  le  balast,  parmi  la  pierre  brune  ; 
Et,  dans  le  ciel,  la  face  humaine  de  la  lune, 
Ronde  et  blafarde,  avec  des  regards  singuliers, 
Bondit  éperdument  sur  les  hauts  peupliers. 

—  Vieux  monde  sans  espoir,  injuste  et  compliqué, 
C'est  ainsi  que  tu  vas  ;  et  l'homme  fatigué 
Remplit  sa  fonction  d'instinct,  par  habitude  !  — 
Le  rapide,  à  travers  la  claire  solitude. 
Vertigineusement  roule,  galope  et  fuit. 
Il  vomit  de  la  flamme,  et  l'insecte  de  nuit 
Dans  le  sillage  ardent  vient  brûler  son  élytre. 
Marc  Lefort,  attentif,  calme,  l'œil  à  la  vitre, 
Touchant  les  cuivres  ciiauds  avec  tranquilliié, 
Semble  un  héros  vainqueur  sur  un  monstre  dompté. 

(François  Coppée.) 

A  ce  moment  Marc  Lefort  —  un  vieillard  —  interrompit 
la  lecture  : 

—  Oui,  dit-il,  il  y  a  bien  longtemps  de  cela,  mais  je  m'en 
souviens  encore,  je  m'en  souviendrai  toujours  !  Je  faisais, 
à  cette  époque,  le  service  de  l'express  de  nuit  de  Paris  à 
Bordeaux.  Je  n'avais  guère  qu'une  nuit  à  moi,  par  semaine, 
et  le  service  me  semblait  d'autant  plus  dur  que  j'étais  ma- 
rié depuis  quelques  mois  à  peine  ! . . 

«  Par  une  froide  soirée  de  décembre,  je  quittais  notre 
logement  de  la  rue  du  Chevaleret  et  je  me  rendais,  comme 


64  UNE  REVOLUTION  INDUSTRIELLE 

de  coutume,  au  dépôt,  pour  y  prendre  mon  service.  Je 
ne  me  sentais  pas  à  mon  aise.  J'avais  de  vagues  appré- 
hensions que  je  ne  pouvais  m'expliquer.  La  bourgeoise 
avait,  sans  doute,  deviné  dans  mes  yeux  l'anxiété  de 
mon  esprit,  car  elle  m'embrassa  plus  longuement  qu'à 
l'ordinaire  et,  sans  que  je  l'entendisse  prononcer  une  pa- 
role, triste  et  morne,  elle  resta  sur  le  palier,  la  lampe  à 
la  main,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  gagné  la  porte  de  la  rue. 

«  Un  quart  d'heure  après,  j'étais  arrivé  au  remisage  des 
machines.  Ma  locomotive  avait  sa  chaudière  qui  grondait 
sur  le  beau  feu  rouge  allumé,  depuis  une  heure,  par  mon 
chauffeur  Roblet. 

«  —  Sommes-nous  prêts,  compagnon  ?  demandai-je. 

«  —  Huit  atmosphères  au  manomètre,  compagnon 
Lefort  !  me  répondit  Roblet. 

«  —  Ça  va  bien  alors  ! 

«  Et  je  montai  sur  la  plate-forme. 

«  En  un  tour  de  main,  je  mis  mon  capuchon  et  mes  gros 
gants,  car  le  froid  pinçait  terriblement.  A  mon  signal 
d'appel,  le  disque  vert  se  montra  dans  la  nuit,  et  j'amenai 
ma  locomotive  en  tête  des  voitures. .. 

«  Le  brouhaha  ordinaire  que  font  les  voyageurs  au 
départ,  le  chargement  des  derniers  bagages,  le  claquement 
des  portières  fermées  une  dernière  fois,  le  coup  de  sifflet 
fin  et  prolongé  du  chef  de  gare  de  service,  le  coup  de  cor- 
net du  chef  de  train  auquel  répond  le  cri  strident  de  ma 
locomotive,  et,  lentement,  le  convoi  sort  de  la  voûte  vitrée, 
franchissant  avec  des  chocs  cadencés  le  réseau  de  plaques  et 
d'aiguillages  qui  couvre  une  grande  gare. 

«  Ma  locomotive  —  la  Salamandre  —  comme  une  athlète 
qui  s'apprête  à  un  long  combat,  respirait  bruyamment.  Les 
trains  de  marchandises  et  les  wagons  en  garage  apparais- 
saient, glissaient  et  disparaissaient  comme  des  ombres  ; 
un  désert  de  rails  qui  succédait  était  traversé  ;  les  fanaux 
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des  sémaphores  s'estompaient  et  s'évanouissaient  ;  les 
remparts,  aux  profils  sinistres,  étaient  dépassés  ;  la 
Seine,  blafarde  et  lugubre,  noyait  ses  contours  dans  la 
brume  d'hiver  —  et  j'avais  ouvert  mon  régulateur  en 
grand.  Mes  sifflements  avertisseurs  se  répercutèrent  aux 
murs  des  dernières  maisons  de  l'extrême  banlieue.  Puis, 
solitaires,  nous  nous  enfonçâmes  dans  l'obscurité,  dévo- 
rant l'immensité  neigeuse  qui  s'ouvrait  devant  nous  I 

«  La  Salamandre,  fuyant  le  long  des  rails  invisibles, 
me  paraissait  n'avoir  pas  plus  de  but  dans  sa  course  folle 
que  les  nues  chassées  par  la  bise  dans  le  ciel  faiblement 
constellé  qui  nous  enserrait.  Mon  chauffeur  remplissant 
le  loyer  incandescent,  me  semblait  donner  la  nourriture 
à  une  hydre  insatiable.  La  fournaise,  avec  son  ouverture 
béante,  nous  lançait  ses  reflets  incendiaires  et  mon  esprit, 
vivifié  par  ce  rayonnement  intense,  avait  abandonné  les 
idées  noires  qui  l'obsédaient.  Les  lumières  des  petites 
stations  se  projetaient  tout  à  coup  en  avant,  puis 
s'éclipsaient  aussitôt  en  arrière.  Je  sifflai  en  traversant 
comme  une  trombe  la  gare  d'Etampes  et,  la  courte  lueur 
passée,  les  ténèbres  nous  enveloppèrent  de  nouveau. 

«  Un  choc  inaccoutumé  s'était  fait  sentir  à  la  sortie  de 
cette  dernière  gare.  Mais  je  n'y  avais  prêté  qu'une  médiocre 
attention.  Et  la  Salamandre  continuait  à  dévorer  les  rails. 

«  Soudain  je  frémis  et  mon  cœur  se  crispa.  Là,  à 
l'avant,  droit  sur  la  voie  que  nous  suivions,  j'apercevais 
l'œil  de  feu  d'une  locomotive  dont  le  balancement  parti- 
culier dénotait  une  allure  vertigineuse.  L'œil  s'agrandis- 
sait, grossissait  de  seconde  en  seconde  !  Aussitôt  je 
renversai  la  vapeur  et  sifflai  deux  coups  d'alarme  brefs  et 
saccadés. 

«  —  Compagnon,  dis-je  à  mon  chauffeur,  vois  le  train 
qui  vient  sur  nous...  G'estla  mort  qui  accourt  !..  Gomment 
ça  se  fait-il  ?.. 
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«  —  Je  ne  sais  pas  !  répondit  Roblet  dune  voix  rendue 
rauque  par  l'émotion  ;  puis  il  s'écria  :  tonnerre  !  nous 
sommes  sur  la  voie  montante  1... 

«  Ce  n'était  que  trop  vrai  I  Un  aiguillage,  à  Etampes, 
avait  évidemment  mal  manœuvré,  et  la  rencontre  était 
imminente,  inévitable  !  Il  n'y  avait  plus  rien  à  tenter, 
sinon  d'actionner  le  levier  de  sauvetage  et  de  rester  solide 
au  poste.  Mais  trêve  de  phrases  !  Je  n'eus  que  le  temps  de 
dire  :  adieu,  la  vie  !  Un  éclair,  un  coup  de  foudre 
effrayant  I  Et  la  collision  se  produisit  ! . . 

«  Oh!  quel  choc  !  Les  machines,  heurtées  violemment, 
rugirent  avec  rage  et  luttèrent  avec  fureur.  C'était 
effroyable.  Imaginez  deux  monstrueux  dragons  de  fer  se 
mordant  au  poitrail  en  crachant  la  vapeur  et  la  flamme  ! 
Lourdement  je  m'affaissai  près  du  foyer... 

«  Quand  je  repris  mes  sens,  je  me  trouvais  sur  un 
banc.  Le  train  avait  rétrogradé  jusqu'en  gare  d'Etampes. 
Devant  moi  la  Salamandre  ronflait  sourdement.  A  toutes 
les  portières  des  têtes  inquiètes  s'encadraient  —  celle 
d'Emile  Zola  entre  autres.  Mon  capuchon  avait  été  enlevé. 
Je  sentais  le  froid  mordre  mes  tempes. 

«  —  Ça  va  mieux,  compagnon  Lefort  ?  demanda  mon 
chauffeur. 

«  —  Voyons,  Marc,  dit  le  chef  de  train  —  un  vétéran 
de  l'année  inoubliable  —  un  petit  effort,  mon  vieux!... 
nous  avons  déjà  vingt  minutes  de  retard  ! 

«  —  Le  train  montant?...  demandai-je  faiblement. 

«  —  Avec  ses  nouveaux  wagons  de  sûreté,  le  train 
montant  n'a  pas  plus  de  mal  que  nous.  Comprends  pas  ta 
«  frousse  ».  Allons,  ma  vieille  «  gueule  noire  »,  vite  en 
route  :  le  rapide  de  Bordeaux  n'est  pas  le  train  11  ! 

«  Je  remontai  sur  la  Salamandre,  avec  l'injonction  du 
chef  de  gare  d'avoir  à  regagner  le  temps  perdu.  » 

Ainsi  parla  Marc  Lefort. 


XVIII 


Vers  ridéal 


Bonne  lame, 
Laid  foum'eau  ! 
Dans  mon  âme. 
Je  suis  beau  ! 

(GhaNSON  DR  QUASIMODO.) 


L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  est  une 
société  très  considérée  de  savants  hommes,  qui  s'occupent 
de  lire  entre  eux  ce  qui  a  été  écrit,  dans  des  langues  incon- 
nues, en  caractères  effacés,  sur  les  monuments  détruits 
des  peuples  qui  ont  cessé  d'être.  C'est  donc  avec  surprise 
et  désenchantement  que  les  jeunes  générations,  si  violem- 
ment et  si  légitimement  férues  de  positivisme  expéri- 
mental, ont  appris  qu'un  des  membres  frais  émoulus  de 
cette  docte  assemblée  exerçait  son  dilettantisme  délicat 
par  d'intempestifs  éreintements  de  la  machine,  c'est  à  dire 
de  la  science  en  action. 

«  Sur  terre  et  sur  mer  —  s'écrie  douloureusement  ce 
maître  es  rébus  —  combien  de  beautés  qu'aura  tuées  la 
machine!  C'est  une  poésie  qui  s'en  va!  »  Il  faut  une  bien- 
heureuse simplicité  —  sancta  sîmplicitas  !  —  pour  rai- 
sonner pareillement.  Cette  thèse  falote  peut  se  résumer 
en  un  vers  célèbre  et  déjà  ancien  : 

Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis\ 

Mais  la  science  apprend  à  l'homme  à  être  tolérant,  en 
reflétant  devant  lui  l'image  de  ses  propres  erreurs. 
Sachons  donc  supporter  qu'autour  de  nous  il  y  ait  certains 
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formalistes  attardés  qui  pensent  que  les  chemins  de  fer  et 
les  réseaux  télégraphiques  abîment  le  paysage,  que  l'abus 
de  la  géométrie  durcit  l'éponge  à  bon  marché  qui  leur 
tient  lieu  de  cervelle,  que  les  ponts  suspendus  enlèvent 
de  leur  pittoresque  aux  précipices,  et  que  si  les  tubercu- 
leux cessent  d'être  incurables,  ils  vont  naturellement 
cesser  d'être  intéressants.  Ils  sont  excusables  de  pleurer 
des  larmes  de  crocodile  sur  l'irréparable  malheur  du 
pauvre  Idéal,  méchamment  jugulé  entre  deux  chaudières 
par  les  ingénieurs  et  par  les  chimistes.  Aux  yeux  de  ces 
dénicheurs  d'antiquailles,  il  est  logique  que  le  progrès 
industriel  apparaisse  comme  l'abomination  de  la  déso- 
lation, comme  l'irrémissible  dégringolade  de  l'espèce  aux 
gouffres  ténébreux  du  prosaïsme  et  de  la  vulgarité  —  hor- 
resco  referens  ! 

Eh  oui!  sans  doute,  c'est  une  poésie  qui  s'en  va, comme 
s'en  étaient  allées  la  poésie  du  moyen  âge,  la  poésie  du 
siècle  de  Périclès,  la  poésie  de  l'antique  Garthage  et  la 
poésie  de  l'âge  de  pierre,  qui  eut  peut-être  aussi  sa  gran- 
deur et  ses  beautés,  irrémédiablement  défuntes.  C'est 
qu'il  n'est  point  de  poésie  qui,  plus  qu'aucune  autre  créa- 
tion humaine,  ait  le  privilège  de  l'immortalité,  point  de 
poésie  qui  tienne  devant  le  perpétuel  «  devenir  »,  et  résiste 
impunément  aux  incessantes  métamorphoses  du  milieu. 

Chaque  époque  n'a-t-el)e  pas  son  esthétique  à  elle?  Le 
siècle  actuel  n'a-t-il  donc  pas  le  droit. d'avoir  son  style,  sa 
philosophie,  la  cristallisation  artistique  et  littéraire  de  sa 
vie,  comme  il  a  ses  institutions  sociales,  ses  mœurs,  ses 
modes,  «on  optique  et  sa  civilisation,  aussi  bien  que  le 
siècle  des  cathédrales  gothiques,  le  siècle  des  Parthénons, 
le  siècle  des  pyramides  ou  le  siècle  des  cromlechs  ?  A  la 
place  d'une  poésie  épuisée,  agonisante,  une  autre  poésie 
est  en  train  de  fleurir,  qui  plus  tard  devra  céder  le  pas  à 
son  tour  à  un  verbe  nouveau,  mieux  adapté  aux  contin- 
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gences  futures^  car  ainsi  va  le  monde,  et  c'est  par  mues 
successives  que  grandit  et  progresse  indéfiniment  cet  être 
impersonnel  et  collectif  qu'on  nomme  l'humanité. 

Après  François  Arago  et  Gay  Lussac,  Alexandre  Hum- 
boldt  et  Jean  Baptiste  Dumas,  Hippolyte  Taine  et  Ernest 
Renan,  Elisée  Reclus  et  Camille  Flammarion,  Louis 
Figuier  et  Emile  Gauthier,  Saint  Simon  et  Auguste 
Comte,  Geoffroy  Saint  Hilaire  et  Charles  Robert  Darwin, 
Charles  Spencer  et  Georges  Ville,  James  Young  Simpson 
et  Joseph  Lister,  Emile  Roux  et  Théophile  Gramme, 
Chevreul  et  Charles  Wurtz,  Boussingault  et  Sainte  Claire 
Deville,  Flourens  et  Claude  Bernard  —  l'apologie  de  la 
science  intégrale  n'est  plus  à  faire  :  la  science  pure 
d'abord,  et  l'industrie  ensuite,  dont  la  science  est  en 
quelque  sorte  la  syntaxe.  Vapeur,  électricité,  chemins 
de  fer,  paquebots,  télégraphe,  qui  ont  permis  la  diffu- 
sion des  races  civilisées  à  travers  la  terre  ;  analyse  et 
synthèse  chimiques,  grands  théorèmes  qui  ont  renouvelé 
la  physique,  la  mécanique  ;  application  de  la  méthode 
objective,  qui  nous  a  permis  de  voir  enfin  clair  dans  le 
monde  ;  descente  audacieuse  dans  les  mystères  de  la  bio- 
logie, et  découverte  des  mystères  de  la  vie  révélée  par 
l'évolution  et  le  transformisme  ;  application  des  victoires 
et  conquêtes  réalisées  sur  la  nature  à  l'homme  lui-même, 
par  l'hygiène,  par  l'antisepsie,  par  les  anesthésiques,  ce 
qu'on  a  peut-être  trouvé  de  plus  beau  au  dix-neuvième 
siècle,  par  ces  merveilleux  agents  qui  suppriment  la  dou- 
leur —  le  vingtième  siècle  n'aura  qu'à  continuer  tous  ces 
prodiges  pour  être  un  grand  siècle.  Mais  il  nous  plaît  de 
rétrécir  systématiquement  le  débat  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
brutal  dans  les  matérialisations  où  se  concrète  le  génie 
scientifique,  à  cette  «  machine  »  qui  effarouche  si  fort  nos 
mesureurs  de  «  microns  ». 

D'abord,  la  machine  n'est  pas  forcément  laide,  pas  plus 
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qu'elle  n'est,  en  soi,  forcément  aveugle  et  stupide.  Il  est 
des  machines  si  subtiles  qu'on  dirait  qu'elles  ont  des 
sens,  une  conscience,  une  àme,  et  qui  semblent  des  fauves 
apprivoisés  dont  la  superbe  et  saisissante  allure,  faite  de 
force  et  de  légèreté,  de  majesté  et  d'élégance,  de  sveltesse 
et  de  grandeur  fondues,  suggère  la  même  émotion  admi- 
rative,  la  même  joie  mentale  intime,  que  la  vue  d'un  de 
ces  souples  félins,  à  la  démarche  élastique,  à  la  croupe 
serpentine ,  aux  yeux  phosphorescents  et  aux  muscles 
souverains,  qui  sont  la  terreur  des  jungles  de  l'Inde. 

C'est  que  la  beauté  ne  s'enferme  pas  dans  un  certain 
nombre  de  moules  uniformes.  Son  domaine  n'a  point  de 
limites.  Toute  production  qui  a  de  l'aisance,  de  la  clarté, 
de  la  logique  et  de  la  grâce,  et  qui  répond  au  but  visé,  est 
une  œuvre  d'art,  une  semence  d'idéal.  Il  peut  y  avoir  plus 
d'art  dans  un  objet  usuel,  dans  un  engin  de  mécanique 
courante,  dans  un  ustensile  ou  un  outil  banal,  que  dans 
un  long  poème,  une  statue,  un  tableau,  une  composition 
architecturale.  Et  l'harmonie  des  proportions,  l'heureuse 
combinaison  des  lignes,  des  profils  et  des  reliefs,  la  pré- 
cision et  la  sûreté  des  mouvements,  la  justesse  du  ton, 
peuvent,  devant  une  moissonneuse,  un  tour,  une  perfora- 
trice, un  bateau  dragueur  ou  une  dynamo,  évoquer  l'im- 
pression de  l'abstraite  beauté,  en  faisant  vibrer,  au  même 
diapason,  les  mêmes  cellules  cérébrales  qu'une  fresque 
de  Puvis  de  Ghavannes  ou  une  page  de  Chopin. 

Certes,  les  «  galères  subtiles  »  de  notre  vieille  marine, 
les  caravelles  de  Christophe  Colomb  et  même  l'arche  de 
Noé  avaient  leur  charme  suggestif  et  leur  poésie  péné- 
trante !  Mais  enfin,  ne  rêvons  pas  :  ces  cuirassés  géants, 
qui  tiennent  à  la  fois  de  la  citadelle  et  du  chronomètre  ; 
ces  «  liners  »,  véritables  lévriers  de  mer,  cinglant  par  tous 
les  temps  à  raison  de  quarante-deux  kilomètres  à  l'heure; 
ces  torpilleurs  et  ces  yachts,  alertes  et  fins  comme  des 
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hirondelles  —  tous  ces  messagers  de  Neptune  pour  les- 
quels il  n'y  a  plus  ni  de  distances  infranchissables,  ni  de 
risques  incorrigibles,  ni  de  vents  ou  courants  contraires, 
n'ont-ils  pas,  eux  aussi,  leur  poésie  adéquate,  distincte  de 
l'autre,  à  coup  sûr,  mais  non  moins  pénétrante  et  non 
moins  suggestive  ? 

Que  dire  de  la  locomotive,  buveuse  d'air  et  mangeuse 
d'espace ,  après  la  magnifique  incarnation  de  la  Lison 
dans  la  Bêie  humainelQue  dire  de  ces  formidables  grues 
roulantes  de  200  tonnes,  comme  on  en  voit  chez  Andrew 
Carnegie,  qui  soulèvent  et  transportent  en  se  jouant  des 
fardeaux  invraisemblables,  dans  ces  immenses  halls  de 
Pittsburg,  vastes  et  silencieux  comme  des  temples,  où 
les  puddleurs  ont  des  airs  de  prêtres  officiant  des  rites 
mystérieux  et  grandioses?  Que  dire  des  marteaux-pilons 
de  125  tonnes  du  Creusot,  sans  rivaux  dans  le  monde,  et 
dont  cependant  la  chute,  tranquillement  mesurée  par  un 
enfant,  d'un  geste  apparemment  aussi  «  auguste  »  que 
celui  du  semeur,  peut  servir  à  briser  doucement  la  frêle 
coquille  d'un  œuf  à  la  coque?  Que  dire,  enfin,  des  mille 
et  une  machines  à  dégrossir,  à  forer,  à  raboter,  aléser, 
cintrer  et  fraiser  le  métal,  devenu  sous  leurs  griffes  aussi 
plastique  et  ductile  que  le  bois  le  plus  tendre,  des  machi- 
nes à  éventrer  les  montagnes  et  à  creuser  les  ports,  des 
machines  à  faucher  les  forêts,  des  machines  à  capter  les 
Niagaras  et  à  récupérer  les  forces  perdues  ? 

Repétrir  l'écorce  terrestre  au  gré  des  besoins  de  l'homme 
moderne  ou  de  ses  caprices,effacer  les  frontières  et  niveler 
les  obstacles,  supprimer,  dans  une  certaine  mesure, 
l'espace  et  le  temps,  discipliner  la  matière  inerte  et  réduire 
les  éléments  en  servitude,  dérober,  après  Prométhée,  le 
feu  du  ciel,  pour  en  faire  l'instrument  docile  d'une  besogne 
polymorphe  et  compliquée,  exhumer,  des  entrailles  de  la 
terre,  où  ils  sont  pétrifiés  sous  les  espèces  et  apparences 
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d'un  charbon  amorphe  et  noir,  les  rayons  éteints  du  soleil, 
et  en  extraire  tous  les  trésors  —  voilà  l'œuvre  de  la 
machine,  voilà  le  bilan  du  machinisme  industriel  ! 

Si  tout  cela  n'est  pas  de  l'art,  si  tout  cela  n'élargit  pas 
les  horizons,  les  cerveaux  et  les  cœurs,  et  n'élève  pas  les 
âmes  au  moins  autant  que  les  mj'^thes  et  les  neiges  d'antan, 
qu'on  nous  ramène  aux  carrières  de  quartz,  de  silex  et 
d'obsidienne  où  s'outillaient  nos  sauvages  ancêtres  de  la 
période  quaternaire  !  Sans  doute,  c'est  une  poésie  qui  s'en 
va,  encore  une  fois,  c'est  entendu.  Mais  plus  n'est  besoin 
de  démontrer  que  nous  ne  perdons  rien  au  change.  Aussi 
bien,  ne  semble-t-il  pas  d'hier  ce  sonnet  écrit  par  Eugène 
Manuel  il  y  a  un  quart  de  siècle  déjà  ? 

Le  spectacle  est  sublime,  et  l'orgueil  est  permis  : 
Le  travail  a  vaincu  les  forces  naturelles  ; 
Autrefois  leur  esclave  et  terrassé  par  elles, 
L'homme  entrevoit  partout  son  domaine  soumis. 

Corps  inertes,  dépôts  sous  la  terre  endormis, 
Eléments  oubliant  leurs  antiques  querelles, 
Chaleur,  lumière  et  son,  plantes,  métaux  rebelles, 
Vapeurs  et  gaz  subtils,  fluides  ennemis, 

Tout  est  dompté,  tout  sert,  tout  vit,  tout  se  transforme  ! 
L'être  infime  apparaît  comme  un  géant  énorme, 
Plus  fort,  plus  redoutable  et  plus  fier  chaque  jour  ! 

Puissance  humaine,  es -tu  vraiment  bien  dépensée  ? 
Toute  cette  matière  est  faite  de  pensée  : 
Ah!  si  cette  pensée  était  faite  d'amour  !. . 

Il  est  vrai  que  le  rêve  du  poète,  hélas  !  ne  s'est  pas  en- 
core réalisé  et  que  le  progrès  dans  la  voie  de  Tamour  uni- 
versel n'a  pas  été  excessif.  Mais  le  vingtième  siècle  verra 
consacrer  cette  orientation  nouvelle  des  esprits,  cette  évo- 
lution vers  une  humanité  supérieure.  Déjà  le  spectacle 
entrevu  du  mal  que  les  nations  pourraient  se  faire  mutuel- 
lement eu  temps  de  guerre  a  créé  au  sein  de  l'humanité 
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civilisée  un  état  mental,  une  opinion  instinctive  qui  ren- 
dront les  conflits  futurs  plus  difficiles,  en  vouant  d'avance 
l'agresseur  à  l'exécration  du  genre  humain.  Et  il  appar- 
tient à  la  science  de  parachever  l'amélioration  des  races, 
en  inculquant  à  l'homme  les  vertus  individuelles  qui  ren- 
dent les  sociétés  habitables  et  heureuses. 

Oui,  la  science  apprendra  à  l'homme,  vil  amas  de  boue 
et  de  crachat,  à  être  humble,  en  lui  dévoilant  les  phases 
par  lesquelles  a  passé  son  espèce;  en  lui  disant  que  sa 
planète  n'est  pas  le  centre  du  monde,  qu'elle  fait  des  mil- 
lions de  fois  moins  d'effet  dans  l'univers  qu'un  grain  de 
poussière  sur  la  place  de  la  Concorde  ;  que  rien  ne  l'auto- 
rise à  supposer  qu'il  est  le  roi  et  le  but  de  la  création  ; 
qu'il  redeviendra  poussière,  et  que  son  corps  s'éparpillera 
en  gaz  tantôt  fixes  et  tantôt  impalpables.  Or,  l'humilité 
est  une  vertu  sociale  par  excellence,  puisque  l'orgueil  est 
la  source  de  presque  tous  les  maux. 

Et  la  science  lui  apprendra  la  bonté,  en  lui  révélant 
qu'elle  est  le  secret  de  la  santé.  Oui,  l'homme  fielleux 
commence  par  se  faire  du  mal  à  lui-même  avant  d'en  faire 
aux  autres,  et,  en  rendant  la  vie  douloureuse  à  ses  voi- 
sins, il  altère  ses  propres  organes.  Ainsi,  il  est  bien  cer- 
tain que  les  maladies  de  foie,  la  cirrhose,  le  cancer  même 
sont  sous  la  dépendance  des  mouvements  de  l'âme.  Et 
puisqu'on  peut  se  donner  la  fièvre  à  volonté,  en  se  met- 
tant en  colère,  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  des 
colères  rentrées  perpétuelles  enfantent  des  tumeurs,  des 
proliférations  morbides.  C'est  un  angle  sous  lequel  beau- 
coup d'entre  nous  auraient  intérêt  à  envisager  la  vie,  et 
notamment  certains  inconscients  qui,  très  antihygiéni- 
quement,  s'amusent  à  semer  et  à  distiller  la  zizanie,  le 
pessimisme  et  la  mauvaise  humeur. 

Mais,  en  face  des  récriminations  attristantes,  il  y  a  les 
constatations  réconfortantes.  Si  les  «  ténèbres  de  l'Afrique  » 
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se  sont  dissipées;  si  l'Europe  entière  est  aujourd'hui 
moins  longue  à  traverser  que  ne  l'était,  il  y  a  cent  ans,  le 
tiers  de  la  France;  si  les  continents  s'ouvrent  de  toutes 
parts  à  l'action  du  libre  travail  humain  et  se  couvrent  de 
ses  œuvres  ;  si  la  matière,  le  temps,  l'espace,  les  forces  de 
la  nature  sont  asservis  de  plus  en  plus  étroitement,  dans 
l'infiniment  grand  comme  dans  Tinfiniment  petit  —  quel 
souverain,  quel  conquérent,  quel  corps  d'Etat  accomplit 
ces  prodiges'?  Aucun.  Ça  et  là,  isolément,  seule  l'intelli- 
gence de  quelques  «  entrepreneurs  de  miracles  »  enfanta 
ces  merveilles,  faible  présage  de  celles  qui  naîtront.  Un 
George  Stephenson,  un  Humphrey  Davy,  un  Michael 
Faraday,  tin  Ampère,  un  Marc  Seguin,  un  Fresnel,  un 
Thomas  Edison,  un  Graham  Bell,  un  Louis  Pasteur  : 
tels  sont  les  potentats  qui,  pendant  le  siècle  disparu,  ont 
renouvelé  la  face  de  la  terre  plus  profondément  que  tous 
les  princes,  toutes  les  victoires,  toutes  les  conquêtes, 
toutes  les  fondations  et  toutes  les  chutes  de  royaumes  et 
d'empires.  Dans  ce  noble  domaine  de  l'idée,  toutes  les 
piperies,  toutes  les  fictions  politiques,  religieuses  et 
sociales  s'évanouissent,  laissant  apparaître  le  «  vide  des 
grandeurs  humaines  »  telles  que  les  conçut  un  passé 
d'ignorance,  de  violence  et  d'erreur.  Les  jours  s'annon- 
cent où  définitivement  «  l'Esprit  sera  porté  sur  les 
eaux  »,  et  seul  régnera. 
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Finis  coronaL  opiis. 

Comptons  sur  l'avenir.  L'heure  sonnera  où  la 
science  de  la  destruction  s'inclinera  devant  les 
Qrts  de  la  paix;  où  le  génie  qui  multiplie  nos 
forces,  qui  crée  de  nouveaux  produits,  qui  fait 
descendre  l'aisance  au  milieu  des  masses,  occu- 
pera dans  l'estime  générale  des  hommes  la  place 
que  la  raison,  le  bon  sens  et  la  bonne  foi  lui  assi- 
gnent dès  aujourd'hui .  L'heure  sonnera  aussi  où 
la  loi  d'équité  et  de  justice  proclamera  que  la  des- 
tinée de  l'homme  ici  bas  est  de  produire  par  le 
travail  — le  travail  "  utile  »  nécessairement  —  et 
que  l'industrialisme  est  le  principal  but  de  la 
société  humaine  ;  que  les  savants,  les  artistes, 
les  producteurs  de  toute  espèce  formeront  la 
seule  aristocratie  légitime;  que  tous  les  travail- 
leurs doivent  s'associer  pour  atteindre  le  but  com- 
mun, et  que  les  oisifs  seront  écartés  de  la  Répu- 
blique. Et  l'heure  sonnera  où  cette  loi  naturelle 
—  loi  de  sûreté  commune  contre  l'ignorance  et  la 
cupidité  —  deviendra  le  Credo,  comme  dit  le 
poète  de  V Aiglon, 

...  de  celle  armée  humble  et  noire 
Qu'il  vous  faut  pour  écrire  une  page  d'hisloire! 
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Alors  l'inventeur  Henri  Edeline,  accompagné  de 
Denis  Papin  et  de  James  Watt,  comparaîtra 
devant  le  grand  jury  des  populations  de  l'Europe, 
de  l'Amérique,  de  TAsie,  de  l'Afrique  et  de 
l'Océanie.  Sous  l'égide  de  ces  deux  illustres  par- 
rains et  avec  l'aide  du  magique  «  Sésame  ouvre 
toi  »  qu'il  a  découvert,  chacun  le  verra  pénétrer 
dans  les  entrailles  de  la  terre  à  des  profondeurs 
où,  avant  lui,  on  ne  serait  arrivé  qu'après  les  plus 
pénibles  et  dispendieux  travaux,  et  leur  arracher 
les  inépuisables  richesses  qui  s'y  trouvent  dépo- 
sées. Quelques  oscillations  de  la  même  machine 
rendront  à  Tagriculture  de  vastes  marécages. 
Grâce  à  elle,  Ténergie  motrice,  la  force  vivo 
naitvont  si  ne  die,  sans  gêne  et  sans  encombrement, 
au  milieu  des  campagnes,  dans  les  villages  ou  en 
pleins  champs,  comme  au  milieu  des  villes,  à 
tous  les  étages  des  maisons.  Un  nouvel  ordre  de 
choses  succédera  à  l'ancien  et  très  prompte- 
ment.  Les  produits  industriels,  en  se  perfection- 
nant, diminueront  de  prix.  La  population,  bien 
nourrie,  bien  vêtue,  bien  chauffée,  augmentera 
avec  rapidité.  En  peu  d'années,  la  France  nour- 
rira aisément  cent  millions  d'habitants.  En  peu 
d'années,  des  hameaux  comme  Gnafron  les  Ver- 
tus, Torgnole  sur  Aubergines  ou  Trognon  en 
Besace  deviendront  d'importantes  cités.  En  peu 
d'années,  des  boui'gs  tels  que  Spiritualis  ou 
Macaques  les  Bains  prendront  place  parmi  les 
villes  les  plus  riches  d^une  puissante  nation.  Ins- 
tallée sur  les  vapeurs  postaux  et  les  «  cargo 
boats  »,  la  nouvelle  machine  aidera  Jean  Goudron 
à  vaincre  la  tempête.  Les  traversées  deviendront 
beaucoup  plus  rapides  et  les  arrivées  pourront 
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être  prévues  à  la  minute,  comme  dans  les  horaires 
des  chemins  de  fer  —  car,  tout  de  même,  business 
is  business,  and  thne  is  money  ! 

Voilà  Tesquisse  fort  abrégée  des  incalculables 
bienfaits  qu'à  légués  au  monde  la  machine  dont 
Papin  avait  déposé  le  germe  dans  ses  ouvrages, 
dont  Watt  avait  réalisé  la  construction,  et  qu'a- 
près tant  d'ingénieux  efforts  Henri  Edeline  a 
portée  à  une  admirable  et  presqu'incroyable  per- 
fection. On  disait  jadis  :  le  siècle  d'Auguste,  le 
siècle  de  Louis  XIV,  le  siècle  de  Voltaire.  Des 
esprits  éminents  ont  déjà  soutenu  qu'il  serait 
juste  de  dire  :  le  siècle  de  Pasteur.  Quant  à  nous, 
nous  n'hésitons  pas  à  l'annoncer,  lorsqu'aux 
immenses  services  rendus  par  la  machine  se 
seront  ajoutées  toutes  les  merveilles  qu'elle  nous 
promet  encore,  les  populations  reconnaissantes 
parleront  aussi  des  siècles  de  Papin,  de  Watt  et 
d'Edeline  ! 

Enthousiasmés,  les  ingénieurs  songèrent  qu'avec 
une  pareille  machine  ils  pourraient  sans  doute 
exécuter  quelques  uns  de  leurs  projets  de  derrière 
le  crâne.  Ils  tombèrent  vite  d'accord  sur  ce  point  : 
c'est  que  la  terre,  mal  faite,  créée  au  tas,  d'un 
souffle  hâtif,  avec  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et 
le  reste,  la  terre  n'était  pas  habitable.  C'était  le 
plus  précaire  des  domiciles  et  la  plus  patraque 
des  machines.  Et  ils  résolurent  de  procéder  incon- 
tinent à  un  nouvel  aménagement  du  globe. 

Modelant  à  leur  guise  les  plages  et  les  falaises 
pour  les  accommoder  aux  exigences  contempo- 
raines, ils  fermèrent  les  anses  mal  placées  et  les 
golfes    intempestifs,    créant    des    havres,    des 
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lagunes,  des  caps  artificiels,  disciplinant  la  lame 
courroucée,  plissant  et  déplissant  en  savants 
«  bouillonnes  »  l'ourlet  de  sable  et  de  roc  des 
océans.  Ils  rasèrent  les  montagnes  ou  les  mirent 
en  perce,  pour  ensuite  promener  des  locomotives 
sur  leur  emplacement  aplani  ou  à  travers  leurs 
flancs  éviscérés.  Ils  firent  sauter  comme  un  bou- 
chon de  Champagne  les  récifs,  aussi  grands  que 
des  métropoles,  qui  gênaient  encore  la  navigation. 
Tour  à  tour,  ils  desséchaient  les  lacs,  les  rivières 
et  les  fleuves  ou  en  improvisaient  d'inédits.  Ils 
parlaient  comme  d'une  chose  toute  simple  de 
détourner  le  Gulf  Stream  et  de  faire  du  Sahara 
une  plaine  liquide.  Et  pour  un  peu,  réalisant, 
après  tant  d'autres,  le  paradoxe  de  Jules  Verne, 
ils  déplaçaient,  à  force  de  brasser  de  la  matière 
par  millions  et  par  milliards  de  tonnes,  l'axe  et  le 
centre  de  gravité  du  lot  de  terrain  échu  à  l'homme 
à  la  tombola  du  destin,  et  perturbaient  du  coup 
le  bel  équilibre  de  Cosmos  ! 

En  attendant  l'adaptation  d'une  hélice  au  globe, 
la  scène  terrestre  s'était  transformée  en  une  sorte 
d'immense  Venise  sphérique,  recouverte  d'un 
lacis  sans  fin  de  routes  fluviales  permettant  aux 
coches  d'eau,  aux  gondoles  et  aux  canots  de 
papier  de  faire  le  tour  du  monde  en  tous  sens,  à 
travers  les  continents  les  plus  compacts,  et  d'aller 
sans  imj)edlmentum  de  Paris  à  Pékin,  à  Samar- 
cande  ou  à  Tombouctou.  Toutes  les  péninsules 
étaient  devenues  des  îles.  Le  mot  «  isthme  »  n'était 
plus  que  l'expression  archaïque  d'un  souvenir 
disparu,  à  l'usage  des  seuls  paléographes.  Le 
canal  de  Suez,  qui  jadis  hanta  le  sommeil  de 
Rhamsès  et  de  Sixte  Quint,  était  un  passage  banal, 
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à  peine  moins  éclairé  et  beaucoup  plus  fréquenté 
que  le  boulevard  de  la  Madeleine.  John  Bull  avait 
rattaché  la  »  grande  bleue  »  à  l'Euphrate  et  au 
Jourdain.  Le  cousin  Jonathan  avait  creusé  deux 
détroits  pour  franchir  l'isthme  de  Panama,  sans 
parler  des  chemins  de  fer  à  navires,  en  mesure 
de  véhiculer  toutes  les  Hottes  de  l'univers  par 
dessus  les  Andes.  Jacques  Bonhomme  avait  entre- 
pris de  réséquer  l'isthme  de  Corinthe,  iisthme 
de  Kraw,  l'isthme  de  Bari  et  l'isthme  de  Pérékop, 
de  couper  en  deux  le  Sleswig  et  le  Jutland,  de 
scier  la  botte  italienne  à  la  hauteur  du  mollet,  de 
relier  par  des  fossés  navigables  la  mer  Tyrrhé- 
nienne  à  l'Adriatique,  la  Baltique  à  la  mer  du 
Nord  et  à  la  mer  Blanche,  la  mer  Noire  à  la  Cas- 
pienne, l'Elbe  au  Danube,  le  Don  au  Volga  et 
Flndus  au  Gange,  de  changer  en  ports  de  mer 
Jérusalem,  Babylone  et  Bagdad  et,  par  dessus  le 
marché,  de  tronçonner  les  banquises  polaires. 
La  France  avait  cessé  d'être  un  bloc  continental, 
pour  devenir  un  archipel.  La  Manche  et  la  Médi- 
terranée baignaient  la  capitale.  Les  escadres 
mouillaient  à  Bercy  et  au  Champ  de  Mars.  Les 
longs-courriers  faisaient  queue  à  «  l'octroi  de 
mer  »  de  Paris.  Il  y  avait  des  docks  maritimes  à 
Saint  Ouen,  un  bassin  à  flot  à  Saint  Denis,  un 
poste  de  sous-marins  à  l'Institut  de  France  et  un 
chantier  de  radoub  en  haut  de  la  butte  (pour  la 
vie)  Montmartre.  Et  l'on  n'était  pas  encore  au 
bout  des  surprises.  Mais  pour  bien  dépeindre 
dans  tous  ses  détails  cet  embrouillamini  «mata- 
grabolisant  »,  il  nous  faudrait  parler  toujours. 
Arrêtons-nous  donc.  Pour  vous,  faites  comme 
Héloïse,  et  rêvez  le  reste... 
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Iladvintqu'unjour  —  jour  mémorable  à  jamais  ! 
—  Gyclopolis  présentait  l'aspect  le  plus  animé,  le 
plus  joyeux  et  le  plus  divers.  Tous  ses  habitants 
étaient  sortis  dans  les  rues  et  dans  les  prome- 
nades publiques  et  s'avançaient  les  uns  à  bicy- 
clette, les  autres  à  tricyle,  d'autres  encore  sur  les 
innombrables  appareils  de  locomotion  que  des 
inventeurs  pleins  de  génie  et  d'audace  avaient 
combinés  récemment.  Des  «  vélocemen  »  et  des 
«  vélocewomen  »  allaient  deux  par  deux  sur  des 
«  tandems  »  ;  des  ménages  modernes  se  mon- 
traient en  «triplettes  »  ;  sur  des  «  quadruplettes  », 
des  «  quintuplettes  »  et  des«sextuplettes  »  étaient 
groupées  des  familles  entières.  Il  y  avait  égale- 
ment en  grand  nombre  des  motocycles  à  vapeur, 
à  gaz,  à  pétrole,  à  électricité,  à  alcool,  à  essence, 
à  air  comprimé,  à  pression  hydraulique,  à  aubes, 
à  pistons,  à  vent.  Il  affectaient  mille  formes  dif- 
férentes et  curieuses  :  la  forme  d'un  volatile,  d'une 
toupie,  d'un  char  romain,  d'une  jonque,  d'un 
cygne,  d'une  cigale,  d'un  tonneau,  d'une  brouette, 
d'un  boa  constrictor,  d'une  autruche,  d'un  obu- 
sier,  d'une  torpille,  d'un  moulin  à  vent,  d'une 
guérite,  d'un  cercueil  à  roues,  d'une  citrouille 
ou  d'un  plum  pudding.  C'était  encore  la  masse 
tohubohuante  des  voitures  automotrices  avec 
leurs  infinies  complications,  leurs  systèmes  si 
variés  et  leurs  structures  aussi  ingénieuses  que 
celles  des  voiturettes. 

Rien  ne  saurait  donner  une  idée  exacte  d'une 
place  publique  à  Cyclopolis  un  jour  de  fête,  car 
outre  les  moyens  de  transport  dont  nous  venons 
de  parler  et  qui  étaient  les  plus  usuels,  il  en  exis- 
tait de  moins  répandus  et  de  plus  surprenants 
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peut-être.  C'est  ainsi  que  quelques  citoyens  allyient 
sur  de  liautes  échasses  réunies  par  une  chaîne 
engagée  elle-même  dans  des  pignons  à  l'instar 
de  ceux  des  vélocipèdes,  à  l'aide  de  quoi  on  obte- 
nait des  multiplications  fantastiques  —  quinze  à 
vingt  mètres  par  enjambée.  Et  tout  cela  s'agitait, 
sautait,  courait,  roulait  et  pédalait  frénétiquement 
avec  une  agilité,  une  maestria  incomparables. 
Les  motobicyclettes  passaient  sans  danger  entre 
les  jambes  des  échassiers,  s'engageaient  entre  les 
voitures  à  automotion  ou  frôlaient  les  motocycles 
avec  une  légèreté  vraiment  «  éplafourdissan'te  ». 
Les  «  cyclopolicemen)^  deux  par  deux,  assuraient 
l'ordre  en  «  pérambulant  »  et  en  évitant  de  gêner 
la  circulation.  Et  le  préfet  de  police  —  le  père  For- 
mance  —  avait  supprimé  les  trottoirs,  car  tous 
ses  administrés,  hommes,  femmes  et  enfants, 
se  servaient  de  moteurs  appropriés  à  leur  âge.  à 
leur  sexe  et  à  leur  goût. 

Or,  ce  jour  là,  il  se  passa  une  chose  extraordi- 
naire sur  la  principale  place  de  Cyclopolis.  Un 
homme^  tout  à  coup,  apparut.  Il  n'était  monté  ni 
sur  un  cycle  quelconque,,  ni  sur  un  «  autocar  », 
ni  sur  quoi  que  ce  soit  de  mécanique.  Il  s'avançait 
simplement  les  pieds  entourés  de  ce  morceau  de 
cuir  qu'on  appelait  autrefois  soulier.  C'était  le 
Juif  Errant  !  Et  un  cri  sortit  de  la  poitrine  de  tous 
les  citoyens  de  Cyclopolis  qui  assistaient  à  ce  phé- 
nomène : 

-  Il  marche  avec  ses  pieds  !  Il  marche  avec 
ses  pieds  ! 

Un  immense  rassemblement  se  forma  aussitôt. 
On  demanda  de  tous  côtés  au  voyageur  comment 
il  pouvait  faire  pour  marcher  rien  qu'avec  ses 


82  UNE  REVOLUTION  INDUSTRIELLE 

pieds  et  sans  le  secours  d'aucune  roue.  Ahasvérus 
répondit  en  marchant  de  nouveau.  Il  fallut  se 
rendre  à  l'évidence..  De  ce  jour,  tout  le  monde 
voulut  prendre  des  levons  de  «  pied  »,  sport  qui  ne 
tarda  pas  à  faire  fureur  grâce  à  la  mobilité  d'esprit 
qui  caractérisait  à  cette  époque  les  aborigènes 
de  Cyclopolis.  Et  Figaro,  toujours  railleur,  dit  : 
—  En  vérité,  il  n'y  a  que  deux  choses  qui  sont 
éternelles  :  la  grandeur  de  Dieu  et  la  bêtise 
humaine  !  Ecrivons  donc  aujourd'hui,  car  peut- 
être  ni  vous,  ni  moi,,  nous  n'écrirons  demain. 

ACTA  EST  FABULA 
TOUT  EST  BIEN  QUI  FINIT. 
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CE  QU'UNE  FEMME  DOIT  LIRE 


La  femme  qui  veut  aujourd'hui  être  de  son  temps,  suivre 
le  beau  ton  et  la  mode,  ne  peut  ni  ne  doit  consacrer  tout  son 
temps  et  ses  soins  à  sa  personne  ou  à  sa  toilette. 

Elle  a  besoin  d'un  aliment  plus  sérieux,  et  chaque  jour  elle 
doit  se  tenir  au  courant  des  questions  sociales  et  féminines  si 
fort  goûtées  actuellement.  Ne  taut-il  pas  que  son  esprit,  son 
intelligence  si  vive  soient  préoccupés  de  la  solution  de  ces  pro- 
blèmes qui  sont  l'unique  sujet  des  conversations  mondaines  ? 

Amélioration  de  la  condition  des  femmes,  nécessité  de  s'in- 
téresser au  sort  des  ouvrières  ne  serait-ce  que  pour  pratiquer 
une  charité  utile  et  elfîcace  et  pratique,  tout  cela  doit  faire  l'objet 
d'une  attention  journalière  et  d'une  préoccupation  delà  femme 
mondaine. 

La  lecture  quotidienne  de  la  Fronde  peut  seule  permettre  à  la 
femme  d'être  au  courant  de  ces  questions  si  attachantes. 

Les  lectrices  y  trouveront  toutes  les  questions  générales  du 
féminisme  traitées  avec  une  autorité,  une  ampleur  et  un  talent 
dont  les  collaboratrices  comme  Clémence  Royer,  Séverine,  Da- 
niel Lesueur,  André  Féry,  Jeanne  Némoud,  Louise  de  Marner 
et  tant  d'autres  sont  coutumières. 

La  Fronde  est  en  outre  le  répertoire  journalier,  toujours  au 
courant  des  réunions  féminines  qui  peuvent  intéresser  les  mon- 
daines et  les  femmes  soucieuses  de  s'instruire.  C'est  une  tribune 
ouverte  à  toutes  par  son  courrier  hebdomadaire  qui  répond  à 
toutes  les  questions  posées  et  résolues  par  les  lectrices  elles- 
mêmes. 

Si  nous  ajoutons  que  la  Fronde  est  administrée,  rédigée, 
composée  uniquement  par  des  femmes,  qu'elle  a  fêté  brillam- 
ment en  décembre  dernier  son  quatrième  anniversaire  dans  une 
des  soirées  si  reclierchées,  offertes  habituellement  par  ce  jour- 
nal, nous  aurons  ainsi  démontré  que,  grâce  à  l'intelligente  et 
habile  impulsion  de  sa  sympathique  directice,  Mme  Marguerite 
Durand,  les  femmes  peuvent  surmonter  les  difficultés  les  plus 
ardues,  faire  œuvre  de  persévérance,  d'action  et  d'énergie,  ce 
qu'on  leur  avait  toujours  contesté. 

Si  donc,  mesdames,  vous  voulez  être  vraiment  femmes,  si 
vous  voulez  tenir  votre  place  et  votre  rang  dans  les  salons,  il 
vous  faut  être  une  assidue  lectrice  de  la  Fronde,  ne  serait-ce 
que  pour  faire  preuve  de  solidarité  féministe. 

On  s'abonne  à  la  Fronde,  14,  rue  Saint  Georges,  Paris. 
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ETABLISSEMENT  DE  ViCHY 


Vichy,  sous  un  climat  des  plus  tempérés  de  la  France  cen- 
trale, dans  une  délicieuse  situation  sur  les  bords  de  l'Allier, 
était  connu  dès  la  plus  hautt!  antiquité  pour  les  merveilleuses 
propriétés  de  ses  eaux  minérales.  Mais  c'est  surtout  depuis  que 
ses  sources  ont  été  louées  par  l'Etat,  dont  elles  sont  la  pro- 
priété, à  une  compagnie  fermière,  que  Vicliy  s'est  trouvé  porté 
au  rang  des  plus  belles  cités  thermales,  et  a  mérité  par  l'abon- 
dance et  la  richesse  de  ses  eaux,  la  variété  de  ses  cures,  la  per- 
fection de  son  outillage  balnéaire,  l'aftiuence  de  ses  visiteurs  et 
les  charmes  de  son  séjour,  le  nom  de  Reine  des  Eaux. 

Les  sources  de  l'Etat  sont  au  nombre  de  dix,  dont  s^pt  natu- 
relles et  trois  artésiennes,  ou  dues  à  des  forages.  Leur  tempé- 
rature varie  de  'i5o  à  i2o.  Les  principales  sont  : 

La  Grande  Grille  qui  jaillit  en  bouillonnant,  à  42°  dans  un 
vaste  bassin  circulaire,  avec  un  débit  de  plus  de  cent  mille 
litres  par  vingt-quatre  heures.  Elle  est  employée  surtout  dans 
les  maladies  du  foie  et  de  l'appareil  biliaire,  congestion,  cal- 
culs, coliques  hépatiques,  etc. 

Les  Gélestins,  les  plus  fraîches  —  12°  —  et  les  plus  pétillan- 
tes des  eaux  de  Vichy,  dont  les  trois  souees  jaillissent  dans  un 
beau  parc  à  l'extrémité  de  la  ville  avec  un  débit  de  soixante 
mille  litres  environ  en  vingt-quatre  heures.  Elles  s'appliquent 
surtout  aux  affections  de  l'appareil  urinaire  et  de  la  vessie, 
gravelle  urique,  coliques  néphrétiques,  etc. 

L'Hôpital,  dont  l'eau  sort  à  31°  avec  un  débit  de  soixante 
mille  litres  environ  dans  les  vingt-quatre  heures.  C'est  la  plus 
douce  des  eaux  de  Vichy  et  la  mieux  tolérée.  Elle  convient  spé- 
cialement dans  le  traitement  des  maladies  de  l'estomac. 

La  source  d'Hauterive,  forée  dans  un  très  beau  parc  à  six 
kilomètres  de  Vichy,  se  rapproche  beaucoup  des  Gélestins, 
mais  elle  est  moins  excitante  et  contient  une  certaine  quantité 
de  fer.  C'est  une  eau  transportable  par  excellence,  et  qui 
s'emploie  dans  les  mêmes  cas  que  les  Célestins  et  l'Hôpital, 
c'est  à  dire  dans  les  maladies  de  l'estomac  et  des  voies  urinaires. 

Les  bains  sont  donnés  dans  le  grand  établissement  thermal 
composé  de  deux  bâtiments,  dont  le  premier  est  consacré  à  la 
première  classe  et  contient  cent  baignoires,  sans  parler  des 
cabinets  de  douches  et  de  massage  ;  le  second,  consacré  aux 
bains  de  deuxième  et  troisième  classes,  comprend  plus  de  trois 
cents  baignoires.  Ajoutons  que  le  prix  et  le  luxe  des  cabines 
constituent  les  seules  différences  entre  les  bains  de  diverses 
classes.  En  outre,  un  très  élégant  pavillon,  véritable  palais  de 
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l'hydro thérapie,  a  été  construit  dans  le  parc,  pour  les  traite- 
ments spéciaux  :  lavages  d'estomac,  bains  d'acide  carbonique, 
bains  de  vapeur  et  d'oxygène,  inhalations,  pulvérisations,  etc. 

Les  eaux  de  Vichy  sont  bicarbonatées  sodiques.  Leur  miné- 
ralisation à  peu  près  identique  pour  toutes  les  sources  est  de 
huit  grammes  en  moyenne  au  total,  dont  cinq  grammes  de 
bicarbonate  de  soude.  Elles  conviennent  principalement  au 
traitement  des  dyspepsies,  des  engorgements  viscéraux,  du 
foie,  de  la  rate,  de  la  gravelle,  des  calculs  uriques  et  hépa- 
tiques, des  coliques  hépatiques  et  néphrétiques,  du  diabète  (où 
ses  résultats  sont  merveilleux),  de  l'albuminerie,  de  la  chlo- 
rose, du  rhumatisme,  de  la  goutte,  de  l'obésité,  etc. 

Vichy  n'est  pas  moins  favorisé  sous  le  rapport  des  distrac- 
tions mondaines.  Le  Casino  de  l'établissement  est  considéré 
comme  le  m.odèle  du  genre  et  renferme  toutes  les  attractions  pos- 
sibles :  salles  de  jeu,  de  lecture,  de  spectacle,  de  conversation, 
grande  salle  des  fêtes,  fumoir,  billards,  etc.  En  particulier,  la 
salle  de  spectacle  est  réputée  comme  la  plus  vaste,  la  plus  riche 
et  la  plus  confortable  de  toutes  celles  des  villes  d'eaux  de  France 
et  de  l'étranger. 

Vichy  ne  borne  pas  ses  bienfaits  aux  visiteurs  delà  saison  : 
ses  eaux,  mises  en  bouteilles  avec  le  plus  grand  soin,  sous 
le  contrôle  de  l'Etat,  supportent  le  transport  sans  rien  perdre  de 
leurs  propriétés  et  sont  expédiées  dans  tous  les  pays  du  monde. 

Le  public  doit  avoir  bien  soin  d'exiger  le  nom  de  la  source 
de  l'Etat  dont  il  veut  faire  usage  sur  l'étiquette  et  sur  la  cap- 
sule, car  certains  propriétaires  d'autres  sources  essayent  d'éta- 
blir une  confusion  entre  leurs  eaux  et  les  véritables  eaux  de 
Vichy  au  détriment  des  consommateurs. 

Enfin  la  compagnie  fermière  possède  à  Vichy  de  vastes  labo- 
ratoires pour  l'extraction  des  sels  minéraux  contenus  dans  les 
eaux.  Cette  opération  délicate  est  conduite  avec  tonte  la  perfec- 
tion désirable.  La  compagnie  obtient  ainsi  des  sels,  dits  sels 
naturels  de  Vichy,  qu'elle  vend  sous  forme  de  petits  paquets, 
revenant  à  dix  centimes,  dont  chacun  dissous  dans  un  litre  d'eau 
de  source  donne  une  eau  qui  se  rapproche  le  plus  possible  par 
sa  composition  de  l'eau  minérale  naturelle.  Ici  encore  il  faut  se 
méfier  de  la  contrefaçon  qui  livre,  sous  le  nom  de  sels  de  Vi- 
chy, des  paquets  de  bicarbonate  de  soude  du  commerce,  et  exi- 
ger les  marques  de  la  compagnie. 

Outre  ces  sels  pour  boisson,  la  compagnie  livre  également  des 
sels  extraits  des  eaux  de  l'Etat,  pour  préparer  des  bains  à  domi- 
cile :  môme  remarque,  à  propos  de  la  contrefaçon. 

Signalons  en  terminant,  pour  être  complet,  les  pastilles  et 
comprimés  de  Vichy,  à  divers  arômes,  les  sucres  d'orge  de 
Vichy  et  enfin  le  chocolat  digestif  de  Vichy,  tous  produits  aussi 
agréables  au  goût  qu'utiles  à  la  digestion  à  cause  du  sel  naturel 
de  Vichy  qu'ils  renferment. 


ADMINISTRATION  DUFAYEL 


Les  Administrations  et  Grands  Magasins  Dufayel  occupent 
un  développement  d'environ  38,000  mètres  superficiels.  De  la 
place  de  la  République,  sur  tout  le  parcours  du  boulevard 
Magenta  et  de  bien  des  points,  à  Paris  et  dans  la  banlieue,  on 
aperçoit  le  dôme  monumental  de  ces  vastes  établissements, 
surmonté  d'un  phare  électrique  s'élevant  au  dessus  des  nou- 
veaux magasins  qui  sont,  sans  contredit,  les  plus  grands,  les 
mieux  assortis  et  les  plus  luxueux  du  monde. 

Ces  derniers,  construits  pour  suppléer  aux  anciens  devenus 
trop  étroits,  n'ont  pas  encore  été  sulfisants  pour  la  clientèle 
dont  le  nombre,  augmentant  sans  cesse,  constitue  la  meilleure 
des  publicités.  Aussi, M. Georges  Dufayel  s"est-il  vu  dans  l'obli- 
gation de  faire  exécuter  de  nouveaux  et  magnifiques  agrandis- 
sements du  côté  de  la  rue  de  la  Nation,  en  sorte  que  ses  maga- 
sins englobent  aujourd'hui  le  périmètre  compris  entre  cette 
dernière  rue,  le  boulevard  Barbes,  la  rue  Ghristiani  et  la  rue  de 
Glignancourt. 

La  clientèle  de  province  n'a  pas  été  non  plus  oubliée.  Pour 
répondre  et  subvenir  à  ses  besoins,  d'importantes  succursales 
ont  été  ouvertes  à  Versailles,  Meaux,  Montmorency,  Juvisy, 
Creil,  Fontainebleau,  Beauvais,  etc. 

En  1886,  M.  Georges  Dufayel  a  créé  à  Versailles,  sous  le 
titre  :  c  A  la  Ville  de  Versailles  »,  d'immenses  magasins  de 
nouveautés,  confections,  chapeaux,  chaussures,  meubles,  literie, 
tapis,  etc.,  qui  ont  suivi  proportionnellement  la  même  progres- 
sion que  la  maison  de  Paris,  grâce  au  choix  considérable,  au 
bon  goût  et  aux  prix  exceptionnellement  avantageux  des  mar- 
chandises. Quatorze  agrandissements  successifs  justifient  ce 
succès  sans  précédent  à  Versailles. 

En  1887,  a  été  créée,  par  M.  Georges  Dufayel, la  plus  impor- 
tante administration  de  publicité  de  France.  Et  les  nombreux 


services  qui  la  composent  ont  pris,  depuis  quelque  temps,  une 
telle  extension,  qu'il  a  fallu  les  installer  dans  les  anciens  maga- 
sins du  «  Coin  de  Rue  »  situés  à  l'angle  des  rues  Montesquieu 
et  des  Bons  Enfants.  Concessionnaire  de  plus  de  10,000  empla- 
cements et  disposant  de  nombreuses  équipes  d'ouvriers, 
M.  Dufayel  a  été  chargé  de  toute  la  publicité  de  l'Exposition 
universelle.  Il  a  aussi  organisé  un  service  spécial  de  distribution 
d'imprimés  à  domicile. 

Des  centaines  de  facteurs,  soigneusement  recrutés,  circulent 
dans  les  différents  quartiers  de  Paris,  où  ils  distribuent  avec 
célérité  les  prospectus,  journaux,  publications  périodiques,  etc. 
et  font  le  recouvrement  de  toutes  sortes  de  valeurs.  M.  Dufayel 
est  également  concessionnaire  d'une  publicité  diurne  et  noc- 
turne sur  les  colonnes  postales  de  la  Ville.  Il  a  donc  à  sa  dispo- 
sition et  peut  offrir  au  public  tous  les  genres  de  publicité. 

Le  système  de  vente  de  l'administration  Dufayel  a  pour  but 
de  procurer  les  objets  désirés  en  versant,  avant  la  livraison,  un 
simple  acompte  sur  le  montant  des  achats  et  en  payant  le  reste 
par  semaine,  quinzaine  ou  mois.  Tous  ceux  qui  ne  possèdent 
que  des  revenus  à  échéance  lixe  et  qui,  sans  les  facultés  accor- 
dées par  M.  Georges  Dufayel,  seraient  obligés  d'attendre  de 
longs  mois  pour  réaliser  leurs  désirs,  trouvent  dans  la  vente 
par  abonnement  le  moyen  pratique  d'obtenir  ce  résultat  sans 
grever  leur  budget.  Aussi  bien,  toutes  les  classes  sociales  ne  se 
servent-elles  pas  du  crédit  ?  Le  commerçant  ne  souscrit-il  pas 
des  traites  au  fabricant  qui  lui  fournit  des  marchandises  ?  Le 
propriétaire  d'un  terrain,  afin  de  construire  plus  tôt,  plus  gran- 
dement et  plus  luxueusement,  n'emprunte-t-il  pas  au  Crédit 
foncier  ?  L'Etat  lui-même,  les  départements,  les  villes,  les 
chemins  de  ter,  contractent  des  emprunts,  mais  avec  cette  diffé- 
rence qu'ils  doivent  payer  des  intérêts  pour  l'argent  qu'ils  em- 
pruntent, tandis  que  M.  Georges  Dufayel  ne  fait  rien  payer 
pour  les  avances  qu'il  tait.  Il  devient  ainsi  le  banquier  gratuit 
de  ses  clients,  puisqu'il  n'exige  d'eux  ni  billets  à  ordre,  ni  frais, 
ni  intérêts  d'aucune  sorte,  et  qu'il  se  contente,  comme  garantie, 
de  leur  probité  et  de  leur  moralité.  Et  parmi  ses  clients  il  ne 
tant  pas  comjpter  seulement  les  bourses  modestes,  mais  toutes 
les  classes  de  la  société,  sans  exception. 
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CIMETIÈRE  DES  CHIENS 


La  Société  française  anonyme  du  ("imetièro  pour  Chiens  et 
autres  animaux  domestiques  a  été  créée  en  1898  au  capital  de 
350,000  francs.  Cette  Société  d'utilité  publique  a  son  siège  social 
et  son  administration  à  l'Ile  des  Chiens,  aux  ponts  de  Glichy- 
Asnières,  Seine  (téléphone  545,98  —  adresse  télégraphique  : 
Cimetière-Chiens,  Asnières). 

Conformément  à  la  loi  en  date  du  21  juin  de  la  môme  année 
1898,  tous  les  animaux  enfouis  dans  ce  cimetière  zoologique 
sont  recouverts  d'une  couche  de  terre  d'au  moins  un  mètre 
d'épaisseur,  à  cent  mètres  d'éloignement  de  toute  habilalion. 

Le  tarif  des  enfouissements  en  tranchée,  sans  concession  ni 
signe  extérieur,  terrain  additionné  de  chaux  vive,  l'animal 
apporté  au  cimetière,  est  de  5  Irancs.  La  concession  de  trois 
ans,  terrain  à  part,  l'animal  apporté  au  cimetière,  est  de 
15  francs.  La  concession  de  cinq  ans,  y  compris  le  transport  de 
l'animal  pris  dans  Paris  ou  la  banlieue,  esi  de  ?5  Irancs.  La 
concession  de  dix  ans  est  de  50  francs.  La  concession  de  vingt  ans 
est  de  75  francs.  La  concession  de  trente  ans  est  de  JOO  francs. 
La  concession  de  cinquante  ans  est  de  150  francs.  La  conces- 
sion dépassant  cinquante  ans  est  de  200  francs.  Et  les  empla- 
cements exceptionnels  varient  de  500  à  5,000  francs. 

En  ce  qui  concerne  la  construction  des  monuments,  on  traite 
avec  l'administration. 

L'administration  informe  le  public  qu'elle  ne  permettra  ni 
cérémonie,  ni  décoration  ayant  l'air  de  pasticher  les  inhuma- 
tions humaines,  ce  qui  serait  manquer  au  respect  dû  aux  morts, 
notamment  les  croix  qui  sont  rigoureusement  interdites; 
qu'elle  n'admettra  pas  que  des  noms  de  personnages  soient 
inscrits  sur  les  tombes  comme  étant  ceux  des  animaux  enfouis  ; 
que  les  caisses  renfermant  des  animaux  morts  seront  ouvertes 
pour  vérification  à  leur  entrée  à  la  nécropole,  préalablement  à 
tout  enfouissement;  que  des  changements  d'emplacement  pour- 
ront être  accordés,  moyennant  une  indemnité  de  10  francs  pour 
frais  d'exhumation. 

L'administration  fournit  les  caisses-cercueils,  se  charge  des 
transports  et  photographies,  désinfecte  les  appartements,  etc., 
à  des  prix  très  modérés.  Les  allées  en  bordure  sont  réservées 
aux  concessionnaires  qui  s'engagent  à  faire  ériger  un  monu- 
ment. Les  dépôts  en  caveau  provisoire  sont  de  3  francs  par 
jour. 

Tout  le  monde  voudra  visiter  le  Cimetière  des  Chiens  et 
autres  animaux  domestiques,  une  des  curiosités  de  la  capitale. 
Le  prix  d'entrée  est  de  50  centimes. 
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DU   MÊME    AUTEUR  : 

Causeries  familières. 

Praetieal  raies  of  Eiisrlisli  sjrntax. 

Paris  since  tlie  iwar. 

The  Freneh  Interpréter. 

Carte-Cruide  de  Paris  à  tapies. 

Popnlar  faulde  in  and  around  Paris. 

Cirapliic  Railnay  Ciulde. 

Paris-Miniature. 

Cook's  Guide  to  Paris. 

The  Paris  Boulevards. 

Paris  in  Four  Days. 

lie  Bon  Conseiller. 


sous   PRESSE  : 
Bètes  et  €>ena. 

EN   PRÉPARATION  : 

Toposiraphie  aneedotlque  de  la   Chaussée 
d'Antin. 

Petite  Histoire  des  Grands  Boulevards. 

Un  Sièele  au  Père  lia  Chaise. 


